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PERSONNAGES 

ARTHUR DE SAINT-BERTRAND, 

30 ans MM. Frédéric Febvre. 

VALMASEDA, homme bornd, gron- 
deur et cupide, 50 ans. ....... Colsox. 

LE CHEVALIER FLORIMOND DE 
BEL-ASSISE, 60 ans, courrier d'am- 
bassade, joli vieillard très-rasé et très- 
musqué, cheveux blancs, brochette do 



croix Delannoï. 

LE COMTE DE BUGNY, 30 ans, chef 
d’escadron à l'armée d’Afrique. ... Mu nié. 

JEAN, 25 ans, domestique de Saint- 
Bertrand. Grivot. 

Un Domestique Roger. 

.MADAME VALMASEDA. 30 ans, 
charmante femme dont la tôle est un peu 



éventée, encore belle et très-élégante . M B ‘ S Desrieux-Coquelix 

ÉVELINE, sa nièce, 20 ans Francine Cellier. 

BARBERINE, 28 ans, chef d’emploi 
de la danse au Grand-Opéra de Paris. . Eugénie Doche. 
CHARLOTTE, femme de chambre de 
Barberine, 25 ans. Bianca. 

La scène se passe de nos jours, à Paris et aux environs. Les l* r , 2' et 
4' actes chez Valmaseda, le 3* acte chez Barberine. 



La mise en scène a été réglée par M. Yizentini, directeur de la scène 
du théâtre du Vaudeville. 

Toutes les indications sont prises de la gauche du spectateur. Les 
changements de positiorf sent indiqués par des reuvois. 
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ACTE .PREMIER 



Un salon de campanile. Trois grandes portes vitrées au fond ouvertes a 
deux battants et laissant voir l'entrée d’un parc. A gauche, premier plan, une 
cheminée, au-dessus une porte. £ur le devant de la scène, une table, deux 
chaises. A droite, deuxième plan, une porte. Un canapé face au public. 



SCÈNE PREMIÈRE 

É VELINE, VALMASEDA. 

Au lever du rideau, Èvclinc entre rapidement dans le salon, suivie par Valiuaseda 
qui pérore, en tenant uuc lettre à la main *. 

I 

YALMASEDA. 

Comment, jeune imprudente, jeune inconsidérée, tu as la pré- 
tention de me faire excuser ta conduite ? 

éveline. 4 

Mon oncle... (Elle passe derrière le canapé.) 

* Valmascda, Éveline. 

1 
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2 MONSIEUR DE SAINT-BERTRAND 

VALMASEDA. 

Il n’y a pas de mon oncle ! quel motif honnête, quel motif rai- 
sonnable, dis-moi, peux-tu alléguer pour avoir écrit à un homme ? 

ÉVELINE. 

M. de Bugny est mon fiancé 1 

VALMASEDA. 

Il l’était... il ne l’est plus... tu le sais bien. Tais-loi. Et quand 
même... 

ÉVELINE. 

Mon cher oncle, je vous en supplie, écoutcz-moi 1 

VALMASEDA. 

Non!... tu es une fille sans principes, une fille dépourvue de 
tous sentiments de pudeur. 

ÉVELINE. 

Oh ! mon oncle I 

VALMASEDA. 

Écrire à un homme ! 

ÉVELINE. 

Que lui ai-je écrit, après tout ? (Elle s’assied auprès de la laide.) 

VALMASEDA, avançant une chaise, s’asseyant pris d’elle et la faisant 

retourner. 

Oui, que lui as-tu écrit ? Voyons, regarde-moi 1 

ÉVELINE. 

Rien qu’une ligne : « Revenez, on veut me donner à un attire. « 

VALMASEDA. 

C’est cela! « Revenez! » Et lui te répond. « J'accoufs 1 » El il 
accourt 1 J’avais bien besoin de lui. Il quitte l’Afrique et son 
régiment ! il abandonne tout pour t’obéir 1... Quand je pense qu’il 
y a des gens assez bornés pour croire à la candeur des jeunes 
filles ! 
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É VELINE. 

Pourquoi manquez-vous de parole à M. de Bugny ? 

VALMASEDA. 

Eh ! je m'embarrasse bien do ma parole!... et de Ion M. de 
Bugny!... L’année dernière, on pouvait le prendre au sérieux, 
nous ne connaissions pas alors Saint-Bertrand. Do Bugny nous 
semblait un parti sortable. 11 n’a pas de fortune; mais il est chef 
d’escadron, décoré... 

EVE LINE, l’interrompant. 

Il a l’âme droite, mon oncle. Il est bon, il est doux, prévenant, 
brave... 

VALMASEDA, so [lève. * 

Qu’est-ce que cela me fait à moi, qu’il soit brave? sa bravoure 
fait-elle entrer un sou dans ma poche ? 

É VELINE, so lève. 

N’êtes-vous donc pas assez riclie, mon oncle ? 

VALMASEDA. 

Et si je suis riche aujourd’hui, à qui le dois-je ? n’est-ce pas à 
Saint-Bertrand ? n’est-ce pas à ses conseils, tout au moins, que 
je dois l’accroissement de ma fortune ? et lu ne veux pas que je 
mette cet homme-là, dans mon esprit, au-dessus de tous les 
hommes de la terre? 

É VELINE, 

Libre à VOUS... (E lie passe k droite.) 

VALMASEDA. 

Mais lune comprendras donc jamais que, grâce à lui, la dot que 
je te destinais sera doublée ! et n’est-ce rien, par le temps qui court, 
qu’une dot de trois cent mille francs ? cela se trouve-t-il sous un 
pavé?... On voit bien que lu ne connais pas le nombre vraiment 
effrayant de jeunes filles, et de très-jolies jeunes filles, qui sèchent 
sur pied, à Paris, et coiffent sainte Catherine, faute d’une dot. Tu 
crois qu’on se marie, comme cela, pjrpe qu’on a les yeux en 
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coulisse et la bouche en cœur? Eh! bien, vas-en chercher des 
maris qui se contenteraient de la beauté ! 

ÉVELINE. 

M. de Bugny ne m’aime pas par intérêt, mon oncle ! 

VALMASEDA. ' . 

II a tort. 

ÉVELINE. ' 



Il a tort I A vous entendre, on dirait que toutes les actions de 
la vie doivent avoir l’argent pour mobile ! 



VALMASEDA. 



C’est qu’il en est toujours ainsi, et ceux qui pensent différem- 
ment sonl des fous. 



;, f .. i • . _ ■* 

ÉVELINE. . V. . - . 

, . . .... . \ , :î M -»»’ * ... 

Ainsi, vous apprendriez, par exemple, que M. de Saint-Bertrand 
veut m’épouser uniquement pour hériter de votre fortune, vous 
l’approuveriez ? 

VALMASEDA. ... . 



Oui. 



ÉVELINE. 

Tenez! vous vous moquez de moi, mon oncle. (Elle remonte.) Je 
ne peux pas discuter avec vous. 

VALMASEDA. 



Eh 1 je ne veux pas non plus que tu discutes 1 

. » 

EVELINE, menant U ValmaseJa. 

' .% . '• ’H i 

Enfin, si vous me permettez de vous le dire, depuis que ma 
mère, à son lit de mort, nous a fiancés, je me suis attachée à 
M. de Bugny, et... 
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VALMASEDA. 

Tu t es attachée à lui ! la belle raison ! pourquoi ne me dis-tu 
pas tout de suite que tu l'aimes? 

ÉVELINE. 

Hélas ! mon oncle ! 

VA LM A SE DA, la contrefaisant. 

Hélas ! ma nièce I... Mais, malheureuse enfant I est-ce qu’on 
se marie aujourd’hui... est-ce que je me suis marié par amour, 
moi !... demande à ta tante !... 

ÉVELINE. 

Mon oncle... (Ello passe à gauche.) 

_ . > .|.W'1 • >/■' /. " ■'*> 

VALMASEDA. 

Enfin, je te dis ceci : et reliens-le, car je n’aime pas à dépenser 
mes paroles. Saint-Bertrand est un homme de bon conseil. Saint- 
Bertrand sa a rend# 1 le plus grand des services, m’ayant fait 
gagner de- l’argent, beaucoup d’argent! et ne m’ayant rien 
demandé pour sa peine. Je veux m’acquitter envers lui en vous 
mariant. C’est clair, cela! Ainsi donc... (d’uuo voix attendrie.) Toi 
qui es à ma charge depuis ton enfance, car la mère n’avait même 
pas le moyen de te donner de l’éducation, toi qui sais l’anglais, 
grâce à moi ! et le dessin, et le piano, et l’histoire sainte, et beau- 
coup d autres choses encore... (Sa voix redevient menaçante.) Je compte 
formellement que tu vas oublier tout de suite M. de Bugny qui ne 
m a jamais rien fait gagner, et que tu vas faire bonne mine à 
Saint-Bertrand, et dès aujourd’hui. Qu’est-ce qui m’a donné de 
ces petites mijaurées!... 

ÉVELINE. 

Mon cher oncle I au nom de tout ce que vous avez de plus 
cher! je vous en supplie !... 

;DC ’ 1 ‘ * * *> - ' 

i v x ru* • : , * y •' *• ~ 
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SCÈNE II 

Les Mêmes, MADAME VALMASEDA. Pendant celle scène, 
madame Valinaseda s’occupe à rectifier les plis de sa robe. 

MADAME VALMASEDA. 

Eh ! mon ami, qu’avez-vous donc ? vous criiez si fort tout à 
l'heure que je vous entendais de ma chambre. 

VALMASEDA. 

Ah ! vous voilà, madame. J’ai des félicitations à vous adresser. 
Vous avez fait un beau sujet de votre nièce. Je vous l’avais bien 
dit, cependant, que vous aviez tort de lui laisser fourrer le nez 
dans les romans de Walter-Scott. Savez -\ous ce qu’cllo a fait? 

MADAME VALMASEDA. 

Qu’as-tu donc fait, Évelino? 

VALMASEDA. 

Elle a. . je vous le donne en mille... Elle a écrit à M. do Bugny 
pour l’engager à revenir. 

MADAME VALMASEDA. 

Quoi ? 

É VELINE. 

Ah! ma tante! ne vous tournez pas contre moi, maintenant ! 
je suis si malheureuse ! 

MADAME VALMASEDA. 

El pourquoi? tiens-toi donc droite? 

É V E L I N E . 

Je n’aime pas M. de Saint-Bertrand, vous le savez. 

MADAME VALMASEDA. 

Ail! quel dommage! il est si bien! plus grand que M. de 
* Ëvclinc, madame Yalmaseda, V.ilmsseda. 
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Bugny, de trois doigts; spirituel, serviable, ayant toujours sur 
les lèvres un mot gracieux. Éveline, tu n’y entends rien. M. de 
Bugny ne manque pas de mérite, c’est vrai ! mais M. de Saint- 
Bertrand, vois-tu bien, c’est un homme, oui, c’est un homme 
incomparable. 

ÉVELINE. 

Mais... ma tante... 

MADAME VALMASEDA. 

Je sais ce que jji vas me dire : tu as le cœur pris, et c’est un 
peu de notre faute. En te laissant t’engager avec M. de Bugny, ta 
mère et nous avons eu tort, (se tournant vers son mari.) Oui, mon- 
sieur, nous avons eu tort. Un mariage avec lui est plein d'incon- 
vénients. Il est militaire, il ne vit pas en France, son état offre 
mille dangers, (a Éveline.) Crois-tu donc que ce soit agréable pour 
une jeune femme de se voir liée, toute sa vie, à un homme qui 
fréquente les cafés, jure, s’emporte au moindre mot, et vous parle 
toujours la pipe à la boucha et d’un air de commandement, comme 
s'il s’adressait à des soldats 

ÉVELINE. 

Mais, ma tante ! 

MADAME VALMASEDA. 

Je sais ce quo tu vas me dire encore une fois : M. de Bugny n’a 
pas les défauts que je signale. 

ÉVELINE. 

. Il np jure jamais, il ne s’emporte pas, il parle très-doucement, 
et je suis sûre que, de sa vie, il n'a mis les pieds au café. 

MADAME VALMASEDA. 

C’est possible! mais ça ne fait rien. Il y a tant de militaires 
qui vivent comme je dis ! et puis, M. de Bugny peut être éborgné 
dans une affaire, songes-y donc ! 

ÉVELINE. 

Eh 1 ma tante, vous ne me disiez pas cela, il y a un mois ! 
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- ... i 

MADAME VALMASEDA. 

C’csl que M. do Saint-Berirand ne nous avait pas encore 
demandé ta main. 

É VELINE. 

I 

Vous parlez comme mon oncle ! 

VALMASEDA. - > i 

El) ben ?... (il remonte.) 

MADAME VALMASEDA. 

Voyons, ma bonne chérie, sèche tes larmes, ou tu auras les 
yeux rouges 1 (Elle lai essuie les yeux et l'embrasse.) 

ÉVEL1NE, s’asseyant à la table.? 

Ali ! que me font mes yeux, maintenant ! je voudrais mourir ! 

VALMASEDA, qui est remonté et descend k gauche de la table. 

Là ! j’attendais cela. Je voudrais mourir 1 et pourquoi faire ? 
sotte ! est-ce qu’on vit plus d’une fois 1 

MADAME VALMASEDA. 

Tu n’v a pas assez réfléchi, Éveline; M. de Saint-Bertrand est 
libre, tout à fait librel il pourra te promener toute la journée, 
t’accompagner danë les magasins, t’aider à choisir tes bijoux et 
les toilettes ! il a tant de goût. N’est-ce rien que cela ? 

VALMASEDA, tarant les bras. 

Un homme qui... 

MADAME VALMASEDA. 

Tu ne te doutes seulement pas de l’existence que tu mènerais 
avec lui. Il se connaît en toutes choses. II achèterait une petito. 
maison dans le quartier le plus récemment embelli de Paris, il 
me l’a dit ! et il t’y arrangerait une véritable bonbonnière. Tu 
aurais un petit coupé, tu sais 1 avec un grand cheval qui sleppe- 
rait, et un cocher anglais, à perruque. Tu donnerais à dîner tous 
les mardis, et le jeudi, tu aurais une loge aux Italiens. Enfin, lu 

* Valmascda, Ëvcliiir, niaduinc Valmascda. 
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pourrais faire tout ce que tu voudrais, car M. de Saint-Bertrand 
n'est pas jaloux, ni avare... comme tant d’autres ! 

VALMASEDA, levant les bras. 

Un homme qui...- 

É VELINE, se lève. 

Le bonheur, ma tante, consiste-t-il donc dans la satisfaction des 
besoins matériels. 

. VALMASEDA, avec conviction. . 

Oui. 

ÉVELINE. 

Il me semblait, à moi, qu’on devait plutôt le trouver dans une 
affection réciproque. 

VALMASEDA. 

Où diable a-t-elle été chercher des idées aussi saugrenues? 
une affection réciproque I va donc offrir cette monnaie chez le 
boulanger, et tu verras ce qu’on te donnera en échange ? 

MADAME VALMASEDA. 

Voyons, consens à épouser M. de Saint-Bertrand, ma chérie, ne 
ne serait-ce que pour faire plaisir à ton oncle. 

ÉVELINE. v 

Non, ma tante, voyez-vous, ce n’est pas possible. M. de Saint- 
Bertrand peut être doué de toutes les qualités que vous dites, 
mais je ne l’aime pas I 

MADAME VALMASEDA. 

Eh 1 mon Dieu 1 Éveline ! qu’un homme nous plaise ou ne nous 
plaise pas, il n’y a pas uns bien grande différence pour nous, au 
bout d’un an de mariage. (Elle soupir,).) Moi qui te parle... 

ÉVELINE, avec fore*. 

Non, non, je sens en iroi quelqie chose qui me dit de me 
méfierdeM. de Saint-Bertr; nd. Je ne sais ce que c’est, mais vous 
verrez plus L rd que j’ai raison de le haïrî Ma mère m’a permis 
d’aimer M. de Bu^nv, Vcus n’avez r» tardé notre mariage que 

4 . 
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parce que, l’année dernière, vous me trouviez trop jeune encore. 
Aujourd’hui vous ne pouvez, vous no devez pas me manquer de 
parole... 

VALMASEDA. 

Ali ! c’est trop fort I Ingrate ! et je ne sais qui me retient de le 
déshériter pour ton entêtement ! 

MADAME VALMASEDA, faisant passer Êveliiio à droite. 

Yveline, réfléchissez! votre conduite est surprenante! Voyons, 
enfant, tiens-toi donc droite. 

SCÈNE 111 

Les Mêmes, un Domestique. 

LE DOMESTIQUÉ. 

Madame, M. le chevalier Elorimond vient d’arriver ! 

MADAME VALMASEDA. 

Ah ! mon Dieu ! sans nous prévenir ! (Le domcsiiiiuo sort.) 

VALMASEDA. 

Dites donc ! est-ce qu’il va s’installer ici, comme la dernière 
fois, pendant un mois? 

MADAME VAL1ÛASEDA. 

Qu’importe ! C’est un si brave homme. 

VALMASEDA. 

Un si brave homme qui prend jma maison pour une auberge ! 
C’est amusant, avec cela, de l’entendre déblatérer toute la jour- 
née ! Parce quo son fils est un mauvais sujet, à ce qu’il dit, il 
semble que tout le monde doive le plaindre ! 

MADAME VALMASEDA. 

N’est-il pas à plaindre, en effet ? 
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Hum ! Je vous dis que c’est un taquin ? il ne so plaît qu’à con- 
trarier les gens ! et puis, il se mêle de tout, il veut tout savoir. 
C’est un curieux, un indiscret! Il mange trop ! ( velioe s’assied sur 
le canapé.) 

MADAME VALMASEDA. 1 

Allons, ne grognez pas, mon Dieul Le chevalier vaut mieux 
que vous ne dites. 

• v 

VALMASEDA. 

Soa fils! qu’esl-ce que cela me fait? son fils I Encoro si nous 
le connaissions! 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, FLORIMOND. 

FLORIMOND, portant un polit sac do nuit à la main*. 

C’est moi ! Je viens passer une semaine auprès de vous, (il se 
débarrasse de son sac do nuit.) Bonjour, \almaseda. Je déposé mes 
hommages à vos pieds, belle madame. 

MADAME VALMASEDA. 

Comme c’est aimable à vous de ne pas nous oublier. 

FLORIMOND, apercevant Éveline qui s’est levée et vient à lui. 

Eh! qu’a donc celte chère enfant? On dirait qu’elle a pleuré, 
(nies regardo tous les trois.) Mais que so passe-t-il donc chez vous, 
mes amis? Est-ce que je vous gêne ? 

VALMASEDA. 

C’est celte petite so'.te qui... 

MADAME VALM ASEDA. 

N’y faites pas attention, chevalier... Nous avons eu une légère 

T Valmaseda, Florimond, madame Va’inascda : Eveline. 
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discussion avec mon mari. Mais ce ne sera rien, n’est-ce pas, 
Éveline? (Elle passe et la tire par la jupe de sa robe.) 

FLOniMOND. 

Comment, vilain bougon ! c’est vous qui faites de la peine à 
votre adorable nièce? N’avez-vous pas de honte? 

VALM ASEDA. 

Là ! qu’est-ce que je disais? les taquineries vont commencer! 

FLOMMOND. 

Rassurez- vous, chère enfant. J’arrive de Naples, tout exprès 
pour me ranger de votre parti. 

É V E T.fNE, h demi-voix.' 

Ali! j’en ai bien besoin, monsieur le chevalier ! 

FLOU I M ON O. 

Comme elle a bien dit ga ! (il lui serre les - mains.) Enchanteresse ! 
(A Vaimaseda, en lui présentant Éveline.) Allons! demandez-lui pardofl 
tout de suite, et promettez de faire toutes ses volontés! (Vaimaseda 
fait un haut le corps et reinonlo.) Quel oncle farouche ! De mon temps, 
belle madame, les choses n’allaient point ainsi, (il s’assied sur le 
canapé. Vaimaseda descend h droite, madame Vaimaseda h gauche. Eveline 
s’assied à droite de la table *.) J’ai beaucoup voyagé, vous ie savez, 
ayant été employé dès ma plus tendre jeunesse dans le service des 
ambassades. Eh bien! j’ai toujours vu, et en tout pays, les hommes 
intelligents se soumettre à tous les caprices des jolies femmes t 

VALMASEDA. 

» * ’l . 

Oui, c’est bien moi qui vais adopter vos préceptes de galantin. 
Comptez-y ! 

Fl.oniMOND, époussetant ses souliers avec son mouchoir. 

Et qu’y a-t-il do nouveau chez vous? Voyez vous toujours 
d'Aigreville ? 

‘ Eveline, madame Vaimaseda, Florimond, Valmcscda 
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MA» AM K VALMASEDA, avec embarras. 

Non I 

FLOimiûN», à lui-même. 

J’ai peur d’avoir dit une bêtise. (Haut.) Et. ..ce mariage? va-t-il 
enfin se conclure ? De Bugnv arrive-t-il ? j’apporte mon cadeau 
de noces ! 

VALMASEDA, tournant sur les talons. 

Que le diable l’emporte àvec son cadeau ! 

FLORIMOND. 

De Bugny, voyez-vous, est un véritable gentilhomme et je suis 
enchanté pour VOUS tous... (Valscmada fait des signes à sa femme.) Oh ! 
vous avez beau vous faire des signes, je maintiens ce que j’ai dit. 
(Éveline fait un mouvement pour lui parler, sa tanle la retient.) Apiès tout, 
le mariage est un jeu de roulette, il s’agit d’attraper le bon 
numéro. Moi, je ne me suis jamais marié, aussi je n’en aime que 
mieux le mariage, surtout quand l’estime et l’affection sont réci- 
proques. (Nouveaux signes de Valmaseda.) Le mariage sans amour, 
disait M. de Talleyrand, c’est comme les groseilles sans sucre! une 
chose médiocre à laquelle manque une bonne chose pour la faire 
passer. Mais pourquoi donc ne voyez-vous plus d’Aigreville ? 

MADAME VALMASEDA réprime un mouvement ; sèchement. 

11 est cinq heures ! nous allons vous laisser avec mon mari... Le 
temps seulement de donner un ordre. 

FLORIMOND. 

Mais comment donc, belle madamel... (il se lève et presse la main 
d'Éveline.) 

MADAME VALMASEDA, vivement. 

Viens, Éveline. (a eiie-mêmr.) Le chevalier n’est pas heureux 
aujourd’hui. N 
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SCÈNE V 

FLORIMOND, VALMASEDA. 

FLORIMOND, k part, surpris *. 

Décidément, j’ai dit une bêtise. 

VALMASEDA. 

Parbleu I vous avez le talent de parler à propos, mon cher, jo 
vous en fais mon compliment. 

FLORIMOND. 

Comment cela ? 

VALMASEDA. 

On n’est pas moins heureux que vous, c’est un fait ! 

„ FLORIMOND. 

Je ne vois pas... 

VALMASEDA. 

.Vous .arrivez comme marée en carême, avec votre éloge do 
M. de Bugny. 

FLORIMOND. 

Est-ce que?... 

VALMASEDA. 

Il est bien question de lui, maintenant. Nous avons trouvé 
mieux, mon cher, (il s'assied sur io canapé.) 

FLORIMOND, s’asseyant sur une chaise près du canapé. 

Ah ! qui donc avez-vous trouvé ? 

VALMASEDA. 

Un homme parfait 1 

FLORIMO ND. 

liai la-là ! je suis payé pour me méfier des gens parfaits, moi 1 

* Flurimund, Yalmascda. 
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V ALMA SE OA. 

Eli ! il ne s’agit point ici... 

FLORIMOND. 

C'est que je connais un vaurien qui se fait passer volontiers 
pour un homme parfait! 

valmasf. n A. 

Ce n’est point de votre fils que je parie. 

FLOHIMON t). 

Et de qui parlez-vous ? 



VALMASEDA. 

De M. de Saint-Bertrand ! Arthur de Saint-Bertrand ! 
FLORIMOND. 

Saint-Bertrand! connais pas! El qu’en dit mademoiselle Èveline? 

VALMASEDA. 

Elle le trouve fort à son goût! 

F l o ni m o N d . 



Vraiment! 



VALMASEDA. 

S’il n’en était point ainsi, il faudrait qu’elle fût bien difficile! 

FLORIMOND. 

El elle a oublié de Bugny pour ce monsieur ? 

VALMASEDA. 



Fort bien ! 



C’est surprenant ! 
Pas du tout ! 



F LO RI MON D. 



VALMASEDA. 



FLORIMOND, après ua moment Je réflexion. 
Ah çà! où l avez-vous déniché, ce Saint-Bertrand f 
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VALMASEDA. 

A Néris, l'année dernière! 

FLORIMOND. 

Et que faisait-il à Néris? 

VALMASE!) A. 

Il faisait ce que tout le monde y fait... Il s’ennuyait ! 

FLORIMOND. 

Et comment fîtes-vous sa connaissance ? 

VALMASEDA' se lève, prend le bras de Florimood. Ils descendent an milieu 

de la scène. 

Voici; tous les matins, quand nous nous rendions à la source, 
nous rencontrions un jeune homme charmant qui, dès qu'il nous 
voyait, se mettait de loin à sourire et nous saluait avec la plus 
aimable politesse. A table d’hôte, au déjeuner, il s’asseyait auprès 
de moi et plaçait invariablement les meilleurs morceaux sur mon 
.assiette. Si nous allions à la promenade, nous étions certains de le 
voir passer à cheval, et il ne manquait jamais de mettre pied à 
terre pour s'entretenir avec nous... Au dîner, mous le retrouvions 
encore, et le soir, au Casino, il cherchait à nous égayer avec toutes 
sortes de propos spirituels. 

FLORIMOND. 

J’en sais assez ! 



VALMASEDA. 

Qu’est-ce que vous avez donc ? 

FLORIMOND. 

Je suis édifié sur le compte de M. de Saint-Bertrand! Ah I il 
cherchait à vous égayer avec des propos spirituels. C’est un aven- 
turier ! (Il remonte.) 

VALMASEDA. 

Ah çà! devenez- vous fou, mon cher ? 

FLORIMOND. 

Non, non, je m’y connais, c’est un intrigant ! 
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VALMASEDA. 

Pardieu ! parce que votre fils vous a donné du fil à retordre, 
faut-il pas que tous les jeunes gens ?... 

FLORIMOND. 

Je me méfie des jeunes gens trop prévenants : Mais continuez, 
vous allez voir ! 

VALMASEDA. 

Eh bien ! il n’y avait pas de petits soins qu’il n’eût pour nous. 

FLORIMOND. 

C’est cela ! 

*î * - ' , , t i il r. • * - " 

VALMASEDA. 

Chaque jour, il nous envoyait ses journaux... 

FLORIMOND. 

J’en étais sûr !... 

VALMASEDA. 

1| faisait faire toutes mes commissions par son domestique. 

- ,< FLORIMOND. 

Quand je vous le disais 1 

VALMASEDA. 

Et il nous racontait tous les cancans de la ville. 

FLORIMOND. 

Il n’en a pas oublié une seule I Mais dites-moi, on fait donc des 
cancans à Néris ? 

VALMASEDA. 

Parbleu ! comment vivraient deux ou trois mille désœuvrés, 
condamnés à boire de l’eau du malin au soir, s’ils ne médisaient 
un peu du prochain ? 

FLORIMOND. 

Est-ce que vous faisiez des cancans aussi, vous ? 

VALMASEDA. 

Oh 1 je n’en faisais pas autant que ma femme ! 



Digitized by Google 




18 



MONSIEUR DE SAINT-BERTRAND 



FLORIU OND. 

Et sur qui faisait-on ainsi des cancans ? 

VA LM A SE DA 

Mais sur tout le monde! c’était comme un échange de bienveil- 
lances réciproques. Chacun tirait à bout portant sur son voisin qui 
le lui rendait avec usure, si bien qu’en rentrant chacun chez soi, 
tous cès gens-là étaient déshonorés, ou peu s’en faut ! 

FLOniMOND. 

E.-t-ce qu’on fit aussi des cancans sur vous? 

VALMASED A. 

I’ouvez-vous le demander ! Nous ne fûmes pas plus épargnés que 
les autres. Mais ce qu’on dit était si bête 1 

FLORIMOND. 

El que disait-on? 

VALMASEDA. 

Figurez-vous que d'Aigreville était avec nous. 

FLORIMOND. 

Ah ! ah 1 



VALMASEDA. 

Oui, il nous avait accompagnés à cause de son estomac qui lui 
donnait des inquiétudes. 11 ne digérait plus que des truffes et du 
vin de champagne, ce garçon ! Eh bien ! ne prétendit-on pas qu’il 
faisait la cour à ma femme ! 

FLORIMOND. 

Lui ! par exemple ! (a lui-müme.) ;Ça no durait que depuis 
deux ans ! 



VALMASEDA, s’asseyant k droite de la table. 

Saint-Bertrand aussitôt vint m’en prévenir. La veille, il y avait 
eu entre eux une petite discussion au sujet de je ne sais quelle 
femme légère. — Saint-Bertrand affirmait que d’Aigreville était bien 
avec elle, d’Aigreville soutenait que non,— ma foi I nous n'aimons 
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pas les libertins, ma femme et moi. Nous nous trouvâmes donc 
d’accord pour faire mauvais visage à d’Aigreville, et depuis lors, 
il ne remit jamais les pieds chez nous ! 

FLORIMOND. 

Ah ! c’est dommage ! un si charmant garçon 1 

VALMASEDA. 

Oh ! pour cela... soyons justes... il ne valait pas Saint- Bertrand. 
Je puis dire que sous ce rapport, ma femme et moi, nous n’avons 
pas perdu au change. (Florimoad s’assied près dj Yalmascda.) D’Aigrc- 
ville était un hurluberlu avec une raie par-ci, des favoris par-là, et 
des cravates comme ça, qui, le lorgnon à l’œil, débitait toute la 
journée des impertinences; (So rapprochant do Ftorimond.) tandis 
que Saint-Bertrand est un homme posé, qui professe les principes 
les plus salutaires sur tout ce qui a rapport aux affaires, à la 
politique... 

FLORIMOND. 

Comment! il s’occupe de politique... il ne lui manquait plus 
que cela 1 Et quelle est sa famille, à ce jeune politique ? 

VALMASEDA. 

11 est orphelin 1 

FLORIMOND. 

Le voilà complet ! 

VALMASEDA. 

Vous dites ? 

FLORI MOND. 

Je vous demande s’il a quelque fortune ? 

VALMASEDA. 

Sans doute... Est-ce queje lui donnerais ma nièce, sans cela? 

FLORIMOND. 

C’est j uste 1 
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VALMASBDA. . . ; , .... , ; 

Et puis, il est si obligeant ! et il nous a rendu tant de services! 

FLORIMOND. 

Quels services vous a-t-il donc rendus ? 

VALMASBDA. 

D’immenses, mon cher ! 

FLORIMOND. 

Conlez-moi donc ça. 

YALMASEDA. 

Pour ne citer que le plus important, vous savez que, en quit- 
tant Madrid pour venir m’installer en France, toute ma fortune 
était placée en rentes d’Espagne 1 Eh bien 1 à force de démons- 
trations, Saint-Bertrand est parvenu à me la faire employer en 
fonds français. Le trois pour cent était alors à soixante francs, il est 
à soixante-douze aujourd’hui, et je suis deux fois millionnaire... 
Qu’est-ce que vous en dites ? . ^ 

FLORIMOND. '< (- V. 

Je dis... c’est très-heureux l Mais que vous a-t-il demandé pour 
sa peine ? 

VALMASBDA se 1ère et paise à droite. ' >< •; 

Tenez, vous m’ennuyez avec votre taquinerie ! Il ne m’a rien 
demandé du tout! Là !... êtes-vous content?... (Fiorimoad se 1ère. - ) 
Et je lui offrais, moi... des sommes folles !... Mais ma générosité 
lé mit en colère, et il ne voulut rien accepter de nous qu’une 
méchante petite bourse en soie qui valait bien... six francs, et 
avait été brodée par ma femme 1 

• FLORIMOND. 

Voyez-vous ça ! 

VALMASEDA. 

'•à' f i ■ . 

Eh bien ! parlez, parlez donc maintenant l Et Saint-Bertrand 
me rendra bien d’autres services. Le mois prochain, il doit me 
faire placer mes fonds dans une banque qui garantit à ses action- 
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naires trente-cinq pour cent de dividende, une affaire, dans un 
genre nouveau, telle qu’on n’en a pas vue encore. Qu’avez-vous à 
objecter ? 

FLORIMOND. 

Oh! rien... mais... malgré ce que M. de Saint-Bertrand a fait 
pour vous, je demande la permission de conserver une partie de 
mes doutes. Moi aussi je pourrais faire le portrait d'un homme 
très-séduisant, aussi séduisant, au moins, que M. de Saint-Bertrand 
peut être ! 

VALMASEDA, à lui-mêmo- 

Qu’est-ce que cela me fait? , 

FLORIMOND, continuant. 

;• r t ' i- ■ s ' _ , 

Malheureusement, chez celui-là, l’âme répond bien peu au de- 
hors! Il n’y a rien en elle que fourberie, astuce! 

VALMASEDA. 

Eli! encore une fois, il ne s’agit pas de votre fils. Je vous parle 
de Saint-Bertrand. Quelle manie 1 

FLORIMOND. 

Je sais bien! (Valmaseda remonte impatienté. A lui-même.) Ma foi, 
je ne peux pas lui dire que ce Monsieur m’a l’air d’ôtre du dernier 
bien avec sa femme 1 (Haat.) Mais dites- moi, je ne vois pas quel 
rôle, joue votre nièce dans tout cela ? monsieur de Saint-Ber- 
trand l’aime donc? 

VALMASEDA. 

Lui! je crois qu’il nous aime tous également, à vous parler vrai. 

FLORIMOND. 

Mais alors... ce mariage?... 

VALMASEDA. 

t > , 

C’est moi qui en ai eu la première idée. 

FLORIMOND. 

Ah! je comprehds!.^. et qu’on dit votre femme? 
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VALMASED A. 

Elle le trouve des plus convenables 1 

F L, OBI MON D, scandalisé. 

Comment! des plus convenables! (a lui-même.) Je ne comprends 
plusl 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, le Domestique. 

LE DOMESTIQUE. 

Il y. a là un monsieur qui demande à parler à monsieur le che- 
valier. 

FLOU IM ON D. 

Qui esl-ce? 

LE DOMESTIQUE. 

Je ne sais pas. Monsieur... c’est un monsieur mal mis, qui a 
l’air malade. 

ÏLOBIMOND, à Valmaseda. 

Vous permettez, mon cher? 

valmaseda. 

Pourquoi ne recevez-vous pas ici? je profilerai de l’occasion 
pour aller me faire la barbe. 

FLORIMON D. 

Faites entrer ! (Le domestique introduit Jcao, puis il sort en mêqic temps 
que Valmaseda.) 
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SCÈNE VII 

FLORIMOND, JEAN*. 

JEAN, avec uao grande barbe, l’air hâve, boulonné jusqu'au menton. 

Monsieur le chevalier, j’ai l’honneur de vous présenter mes 
humbles respects. 

FLORIMOND. 

Monsieur, je vous salue. Que me voulez-Yous ? 

JEAN. 

Monsieur... vous ne me reconnaissez pas, monsieur?... 

FLORIMOND. 

Non, pas du toutl 

JEAN. 

Regardez-moi bien ! 

FLORIMOND. 

11 me semble... que... non... je vous reconnais encore moins. 
JEAN, arec mystère. 

Monsieur, je suis JeanI 

FLORIMOND. 

Qui ça, Jean? 

JEAN, toujours mystérieux. 

C’est moi qui eus l’honneur d’être choisi par vous, pour entrer 
au service de monsieur votre fils, dans le but de vous rendre 
compte de toutes ses actions. 

FLORIMOND, avec une expression de surprise. 

Ah! je vou3 reconnais maintenant! mais comme vous voilà fait, 
mon pauvre ami? 

* Jean, FlorimonJ. 
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JEAN. 

Hélas! monsieur!.., 

FLOR I MON D, lai coupant la paroU, 

Je vous avais laissé gras, bien portant, je vous retrouve l’air 
minable, et je dois l’avouer... (Le .regardant de U tête aux piods.) 
bien mal couvert!... 

JEAN. 

Hélas! monsieur, c’est pour avoir trop bien rempli vos inten- 
tions. 

FLORtMOND. 

Ce brave Jean ! 

JEAN. 

Monsieur, quand je vous aurai dit par quelles tribulations je 
viens de passer, vous pourrez dire : ce pauvre Jean! Mais si vous 
permettez, Monsieur, nou; allons commencer par le commen- 
cement. ' 

FLORtMOND. 

Soit! (il s’assied sur le canapé.) 

JEAN. 

Savez- vous qu’il a terriblement d’esprit, Monsieur votre fils? 

FLOR1MOND. 

C’est ça, le commencement! 

JEAN. 

J’ai dans l’idée qu’il tient moins de vous que de madame sa 
mèrel 

FLORtMOND à lui-même, te 1ère et paue k gauche.. 

Oh ! sa mère n’était rien moins qu’une charmante comédienne, 
sans la moindre méchanceté 1 

JEAN. 

On ne s'en douterait pas ! 
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FLORIMOND, même jeu. 

ïlle venait de mettre au monde un premier enfant quand je la 
connu9, et elle avait eu cet enfant d’un industriel qui fit banque- 
route et l’abandonna juste à point ! le jour môme de ses rele- 
vailles. * 

JEAN. 

Je sais cela. Vous me l’avez déjà dit! 

FLORIMOND, même jeu. 

La pitié m’attacha à elle. Je pris soin de l’enfant du banque- 
routier. Un an après, sans doute pour me récompenser, elle me 
rendait père. 

JEAN. 

Triste récompense, Monsieur, mai9 je n’ignore pas... 

FLORIMOND. 

Vous comprenez que je ne pouvais épouser Suzanne! et je ne 
pouvais même pas reconnaître mon enfant! tout se sait dans ce 
diable de Paris. M. de Talleyrand ne plaisantait point sur la ques- 
tion des apparences; et je craignais, en ne les respectant pas 
dans ma liaison, d’être renvoyé de ma place. 

JEAN. 

Je comprends cela... cependant. 

FLORIMOND s’assied sur le canapé. 

Mais je fis élever les deux marmots, et ils se mirent à pousser 
comme de mauvaises herbes ! néanmoins, quatre ans après, j’étais 
alors à Madrid, Suzanne m’écrivit que le fils du banqueroutier 
venait de mourir I 



JEAN. 

/ 

Je compatis certainement plus que personne... 

FLORIMOND. 

Vous avouerez que c’était avoir peu de chance. 

JEAN. 

t)hl oui, Monsieur! 
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FLORIMOND. 

Car enfin, il aurait peut-être mieux valu... (Avec empressement.) 
Mon fils est un libertin, mon cher Jean ! 

JEAN. 

F * 

A qui le dites-vous, monsieur? 

FLORIMOND. 

Un joueur I un impertinent I qui n'a jamais fait rien qui vaille ! 

JEAN. 

Je... 

FLORIMOND. 

Qui se sauva du college à l’âge do dix-huit ans, en enlevant la 
femme de son professeur de morale. Hein! Il avait bien profité de 
ses leçons! 

JEAN, ii lui-même. 

Quelle diable de manie a Monsieur de me raconter de3 choses 
que je connais aussi bien que lui. 

FLORIM OND. 

Maintenant, diles-moi ce que vous savez sur son compte! 

JEAN, avec un air do satisfaction. 

Ah!,., monsieur, lorsque vous me choisîtes... 

FLORIMOND. 

Je me rappelle parfaitement celte circonstance. J’allais m’em- 
barquer pour Constantinople , et ne pouvant surveiller moi- 
même... 



JEAN. 

Le voilà qui repart! Monsieur, je vous en supplie,’ laissez-moi 
parler! 

FLORIMOND. 

Qu’est-co que je fais donc? notre conversation dure déjà 
depuis une heure. 
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JEAN. 

Mais je n’ai encore rien dit, moi, Monsieur. 

FLORIMOND. 

Eh bien! commencez! (il s’assied h la table.) 

JEAN. 

Je... hein? J’accompagnai d’abord votre fils jusqu’à Moscou, 
et il n’y fut pas depuis quatre jours qu’il se mit à frayer avec les 
plus riches jeunes gens de la ville. 

FLORIMOND. 

Vraiment? 

JEAN. 

Il montait à cheval, chassait, jetait l’argent par les fenêtres, se 
grisait, courtisait les femmes, se battait en duel avec leurs amants, 
ou leurs maris. Enfin il menait une existence bien agréable... et 
bien dégoûtante, monsieur? 

FLOR IMOND. 

Plaît-il ? 



JEAN. 

Oh! agréable et dégoûtante sous tous les points de vue! 

FLORIMOND. 

Pourquoi réunissez-vous ces deux qualificatifs peu habitués à 
vivre ensemble. 



JEAN. 

Parce qu’ils expriment toute ma pensée ! et vous allez bientôt 
la comprendre. Votre fils, Monsieur... je ne voudrais pas vous 
affliger... 

FLORIMOND. 

Allez toujours! 

JEAN 

A Moscou, du moins... 
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FLORIMOND. 

* • * 

Je m'attends à tout avec lui... 

JEAN. 

Passait généralement pour... 

FLORIMOND. 

Pour? 

JEAN. 

Pour exploiter ses compagnons de plaisir! 

FLORIMOND, stupéfait. 

Oh ! mon fils!... mon fils!... à moi... c’est le comble des turpi- 
tudes!... 

JEAN. 

Non, Monsieur! 

FLORIMOND. 

r . * , I r •> * * 

Comment, non?... . -■ 

JEA N. 

Il devait un peu plus lard faire pis encore !... 

FLORIMOND. 

Faire pis?... quoi donc? 

JEAN. 

Suivez-moi bien ! quand ses amis n’eurent plus d’argent... 

FLORIMOND. 

Qu’était-il donc devenu, leur argent? 

JEAN. 

Ils l'avaient employé à se divertir avec votre fils. Monsieur... 

F LOR I MON D. 

Et comment a-t-il fait, le malheureux! pour se divertir autant 
que cela en si peu de temps? 

JEAN, d’un ton désolé. 

Il aimait une danseuse italienne du Théâtre Impérial. 
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F LO R I M ON D. 

Et l’argent qu’il devait à la prodigalité de ses amis, il le donnait 
à cette danseuse? 



JEAN. 

Oh! non, monsieur, mademoiselle Barberine n’est pas de ces 
femmes qui dépouillent leurs adorateurs. Elle n’<a besoin de dé- 
pouiller personne, au surplus, car elle gagne avec ses ronds de 
jambes à peu près ce qu’elle veut... 

FLO R I MON D. 

Mais alors, je ne vois pas... 

JEAN. 

L’argent que votre (ils puisait dans la bourse de ses amis, il 
l’employait à jeter de la poudre aux yeux de sa belle, et il lui en 
jetait d’autant plus que cela ne lui coûtait rien. 

FLOR1MOND. 

Cela ne fait rien, Jean ; le fait horrible et scandaleux d’exploiter 
autrui, n’en subsiste pas moins. 

JEAN, 

C’est mon avis. 

F L OR I MON 1). 

Et que fit-il encore, ce misérable! 

JEAN, 

11 disparut un beau matin avec la danseuse, me laissant sans un 
sou vaillant, en face de ses créanciers... et alors, pendant fort 
longtemps, il me fut impossible de le retrouver. 

FLOR1MOND. 

Où était-il donc ? 

• *' < 

JEAN. 

Il était à la fois partout et nulle part, c’est-à-dire qu’il 
voyageait. J’appris qu’il visita successivement Pétersbourg, Var- 0 
sovie, Vienne, Berlin, Londres et Florence ; toutes les villes où l’on 
peut vivre agréablement et où l’on danse. 

2 . 



<4 
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FLORIMOND. 

C’est étonnant que nous ne nous soyons jamais rencontrés. 

JEAN. 

Enfin, il parut disposé à se reposer à Wiesbaden. C’est là que, 
après mille tribulations que je vous conterai plus lard, je parvins 
à rattraper. 

FLORIMOND. 

Et que faisait-il à Wiesbaden? 

JEAN. 

Il jouait ! 



FLORIMON D. 

Et avec quel argent jouait-il? 

JEAN. 

Jamais je no pourrai vous l’avouer. 

FLORIMOND. 

Mais c'est donc quelque chose de... monstrueux.? 

JEAN. 

Oui. 



FLORIMOND. 

Mon propre fils! qu’est-ce que c’est? 



JEAN. 



Il jouait avec l’argent de la danseuse. 

FLORIMOND, d(!sol(S. 



Oh! 



J E A N. 

El il la ruina tout à plat! 

FLORIMOND, s'arrachant les cheveux. 

Ah! miséricorde! mon fils! qu’esl-ce que j’ai donc fait au bon 
Dieu ! 
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Monsieur... 



FLOKI MOND. 

Mon fils! ce n’est pas possible! 

. J E A N. 



Monsieur! 



KLORIMOND, levant le» bras en l'air. 

Mais c’est abominable ! il devrait y avoir une loi qui me per- 
mettrait de l’assommer ! 

J E A N. 

Depuis lors, Monsieur... 

KLORIMOND. 

Laissez-moi tranquille 1 moi qui n’ai jamais fait de tort à per- 
sonne.... (il tombe sur un siège.) 

JEAN. 

Depuis lors, Monsieur, notre existence ne fut plus qu’une suite 
de tribulations diverses. Nous roulions sur l’or, comme on dit, 
pendant huit jours, et nous tirions le diable par la queue pendant 
un mois. Un beau malin, votre fils quitta Wiesbaden avec la dan- 
seuse, m’abandonnant de nouveau, cette fois, à la fureur de son 
hôtelier, qui saisit mes économies et toutes mes hardes, et je 
courus encore après lui, mais toutes mes recherches furent inutiles. 
Je revins alors à Paris. 

KLORIMOND. 

Mon fils!... 



JEAN. 

Comme vous étiez absent, je ne pus vous rendre compte de ma 
mission, et je m’en désolais, me voyant privé de ressources, lors- 
que ce matin môme... 
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FLOR I MON». 

Si le monde apprenait cela... Quel scandale 1 

JEAN. 

Au moment où je traversais la rue de Provence... 

/ 

FLORIMOM). 



Où me cacherai je, mon Dieu? 

' JEAN. 

Je le vis sortir d’une belle maison, dans son tilbury. 

0 

FLORtMOND, se lésant en sursau’. 

Hein?... quoi?... Qu’est-ce que vous dites? Il est à Paris? luil 
e‘. vous ne me le disiez pas ?... 

JEAN. 

Je m’informai d’abord. Ci tte maison était celle où il demeurait, 
et le portier me dit que tous les jours il sortait ainsi pour s’en 
aller à la campagne. Alors, je courus chez vous. Mais, arrivé de 
la veille, vous étiez déjà reparti pour vous installer chez M. Val- 
maseda. Ma foi! je ne iis qu’une traite jusqu’au chemin de 
fer, et... 



FL.ORIUOND, avec égarement. 

Donnez-moi mon sac de nuit ? 

JEAN. 

Monsieur, qu ; voulez-vous faire ? 

FLORIMOND, courant par la chambre. 

Allon - ! vile! pas un moment de repos. Partons, partons tout de 
suite. Où est ma canne ? merci 1 Mon chapeau... Je n’eiist erai pa t 
jusqu’à ce que j’aie renvoyé cet infâme à l’extrémité de la terre... 
Ahl il e<t à ParisI malgré ma défense 1 Et il a exploité 6es amis! 
Et il a ruiné une danseuse! Et il a déshonoré mes cheveux blancs! 
Eh bien, passez devant, Jean... Je vous suis I (Jean tort.) 
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SCÈNE VIII 

FLORIMOND, MADAME VALMASEDA, ÉVELINE \ 

MADAME VALMASEDA. 

Eli bien! où allez-vous donc, chevalier? 

FLORIMOND. 

Moi!... madame, je... (a lui-mùme.) Pourvu qu’elle ne devine pas 
ce qui m’arrive! (Haat.) J’allais... oui... je me sentais incommodé 
par la chaleur et je voulais me promener un peu 1 

MADAME VALMASEDA. 

Avec votre sac de nuit ? 

FLORIMOND. 

Mon sac de nuit, madame, qu’est-ce qu’il fait là, mon sac de 
nuit? (Il le laisse tomber.) 

MADAME VALMASEDA. 

Est-ce que vous voudriez déjà nous quitter? 

FLORIMOND. 

Moi! pas du tout, madame... La vérité, c’est qu’une affaire de la 
dernière importance réclame ma présence à Paris. 

MADAME VALMASEDA. 

Que vous est-il donc arrivé? 

FLORIMOND. 

Je me suis rappelé un rendez-vous, madame... un rendez-vous 
qui... je mets tous mes hommages à vos pieds ! 

MADAME VALMASEDA. 

, * 

Mais, chevalier, nous ne vous laisserons pas partir ainsi. Éveline. 
dis-lui donc quelque chose 1 

* Éveline, madame Valuiaseda, Fluriuioud. 
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É VELINE. 

Moi qui comptais vous demander un service! 

FLORIMOND, descend à elle. 

Je reviendrai, chère enfant! Permeltez-moi seulement de m’en 
aller tout de suite. 

MADAME VALMASEDA. 

Vous partirez demain. Nous allons nous mettre à table. D’ailleurs, 
je tiens à vous présenter M. de Saint-Bertrand ! 

FLOIUMOND. 

Vous me le présenterez un autre jour! II faut absolument que je 
m’en aille ! 

MADAME VALMASEDA. 

Mais vous êtes bouleversé, chevalier, je le vois bien! Est-ce 
que votre fils?'... 

FLORIMOND. 

Mon fils, madame! Oh I pas du tout! au contraire, j’ai eu der- 
nièrement de ses nouvelles, d’excellentes nouvelles. 11 m’a écrit, 
il songe sérieusement, mais très-sérieusement à se ranger. Après 
tout, qu’avait-il à se reprocher, ce garçon ? Des peccadilles! et 
qui n’en a pas fait dans sa vie. Moi qui vous parle... Il vient d’obte- 
nir un emploi dans une maison de danse à Berlin. Non 1 je veux 
dire une maison de banque ! 11 est à Berlin ! 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

M. de Saint-Bertrand ! (Saint-Bertrand entre.) 



SCÈNE IX 

Les Mêmes, SAINT-BERTRAND, VALMASEDA. 

MADAME VALMASEDA, allant à loi. 

Eh! monsieur de Saint-Bertrand! venez donc! (Valmaseda entra 
et ra serrer la main à Saint-Bertrand, puis il descend à Érclino *.) 

f Valmaseda, Évcliuc, madame Valmaseda, Saint-Bertrand, Florimond. 
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FLORIMOND, 

C’est lui! lui! mon Dieu! lui ici ! Et il a pris un faux nom! 

MADAME VALMASEDA, minaudant. 

Vous ôtes en retard aujourd’hui ; je vous en veux ! 

SAINT- BERTRAND. 

Vous voudrez bien m’excuser, chère madame! (il lui «erro la main 
et va à Éveüne qu’il salue cérémonieusement.) 

FLORIMOND. 

C’est lui ! Il a séduit la tante et il veut épouser la nièce I Voilà 
qui passe tout I 

SAIN T-BERTRAND. 

Quel est donc ce monsieur, là-bas, qui gesticule ! 

MADAME VALMASEDA. 

Un vieil ami à nous. Le chevalier Florimond. (Saint-Bertrand fait 
un mouvement.) Qu’avez-vous donc? 

SAINT-BERTRAND. 

Moi 1 rien! Je... 

FLORIMOND. 

Comment ne me suis-je pas douté que c’était lui! 

SAINT-BERTRAND. 

Eh ! bien, madame, me ferez- vous l’honneur de me présenter à 
M. le chevalier ? 

MADAME VALMASEDA. 

Certainement! (a Florimond.) Chevalier, M. de Saint-Bertrand I 

SAINT-BERTRAND passe dovant madime Valmaseda , et s'inclinant 
devant Florimond. 

J’ai souvent entendu parler de vous, Monsieur... clans mes 
voyages... 

FLORIMOND, avec ano ind : gnation contenue. 

Oui, je crois que... 
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SAINT-BERTRAND. 

Je suis on ne peut plus flatté de l'honneur qui m’est fait 
aujourd’hui. 

FLOR IMOND. 

Moi, je... 

SAINT-BERTRAND. 

J’espère que vous voudrez bien me tenir pour un de vos 
intimes. 

FLOR IMOND. 

Je VOUS... 

SAINT-BERTRAND, h vois basse, en lui saisissant la main. 

Allez- vous me trahir ici? Je vous expliquerai tout demain ! 

FLORIMOND, souriant en faisant la grimace. 

Ah ! le brigand I 

SAINT-BERTRAND, très-courtois. 

Monsieur! (U échange un saint avec Florimond, puis retourne k madame 
Valmaseda k qui il dit ce mol;) Il est charmant I 

MADAME VALMASEDA, k Florimond. 

Eh bien ! vous ne partez plus, maintenant? Vous étiez si pressé 
tout à l’heure! 

FLORIMOND. 

Oh! maintenant, madame, c’est bien différent. Je reste! (u se 
laisse tomber sur nne chaise.) 

VALMASEDA, vivement. 

Comment! Est-ee qu’il voulait nous quitter? 

MADAME VALMASEDA. 

Mais oui... figurez-vous... une affaire imprévue ! 

VALMASEDA, avec une fausse bonhomie. 

Eh! mon cher, ne vous gênez pas, si vous avez affaire... 
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FLORIMOND. 

Non, non, j’ai réfléchi. 11 n’y a plus d'affaire. Je ne bouge plus 
de chez vous 1 

MADAME VALMASEDA. 

A la bonne heure! 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

Madame est servie! 

ÉVELINE, prenant lo bras de Florimond. 

Voire rendez-vous peut donc se remettre? 

FLORIMOND. 

Oui... non... je... Ahl le brigand! (Il sort avec Évelioe, Valmaseda 
est passé devant.) 

S A I NT- BERTRAN D, ii lui-mèmo, en suivant FlorimOnd des ^eux. 

11 n'a rien dit! je suis tranquille, maintenant! (il oiîro le bras b 
madame Valmaseda, la toile tombe.) 



3 
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Mime décor : les portes sont fermées. 



SCÈNE PREMIÈRE 

FLORIMOND, SAINT-BERTRAND. 

FLORIMOND, 5t Saint-Bcilrand qui est assis sur le canapé*. 

Me direz-vous maintenant, monsieur, comment je vous retrouve 
ici, sous un faux nom, et vous faisant passer pour un honnête 
homme. 

SAINT-BERTRAND se lève, va à la porte à gauche pour s'assurer s, 
personne ne peut les entendre, puis redescend h Florimond . 

Je vous en prié, calmez-vous. 

FLORIMOND. 

Non, je ne me calmerai pas. Tu as commis des indignités qui 

mériteraient les galères! 

* / 

SAINT-BERTRAND. 

Oh! monsieur ! de quelies expressions vous servez- vous 1 

FLORIMOND, 

Mais, si je n’ai nul pouvoir légal sur toi, ne crois pas que je 
sois ta dupe! (il s’assied sur le cauapé.) Voyons, que diras-tu pour 
te disculper? 

* Florimond, Sainl-Brrlfaftd. 

’* Sa in l-Bfrl l'ami, Floiimond. 
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SAINT-BERTRAND. 

Monsieur, j’ai commis, il est vrai, de nombreuses fautes... mais 
aujourd’hui j’éprouve un repentir profond et sincère. Est-i] équi- 
table à vous d’exagérer les erreurs de ma jeunesse, quand je songe 
à les réparer? 

FLORIMOND. 

Elles sont jolies, les réparations! Tu déshonores ce malheureux 
Valmaseda qui a mis en toi sa confiance, et, amant de sa femme, 
tu oses rechercher la main de sa nièce. Les voilà, tes réparations! 
SAINT- B ERTR AND, s’asseyant sur une chaise près de Florimond, 

Je ne suis pas l’amant de madame Valmaseda. 

FLORIMOND. 

Ah ! c’est trop fort ! 

SAINT-BERTRAND. 

Loin de là! je connaissais les assiduités de d’Aigreville, et je 
m’y suis si bien pris qu’elle a rompu avec lui. 

FLORIMOND. 

Eli bien! qu’est-ce que cela prouve ! 

SAINT-BERTRAND. 

Cela prouve... que j’ai détourné une femme de la mauvaise voie. 

FLORIMOND, lo regardant. 

Tu as détourné une femme de la mauvaise voie, loi? (il sa 1ère, 
hausse (es épaules et passe à gauche *.) C’est comme si l'on me disait 
qu’on a vu un loup se jeter à l’eau pour sauver un mouton qui se 
noyait. Je ne te crois pas ! car enfin, elle t’aime, celte femme ! je 
l’observais hier pendant le dîner, cela crève les yeux. De plus, elle 
est jolie, inoccupée, quelque peu folle 1 Et son mari est jaloux, 
avare. Tu dois être son amant! 

SAINT -BE RT R AN D, malicieusement. 

Pas si bêle 1 

* Florimond, Sainl-Bcrlrand. 
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FLORIMOND. 

Comment? 

SAINT-BERTRAND. 

Si j’étais son amant, me laisserait-elle épouser sa nièce? (Fiori- 

mond fait un mouvement. Saint-Bertrand se lève et descend à Florimond.) 
Écoutez 1 vous connaissez madame Valmaseda ; c’est une femme 
comme on en rencontre beaucoup aujourd’hui, une de ces femmes 
romanesques et sans caractère, au cœur sensible, mais évaporées, 
qui sacrifieraient tout : repos et considération, pour satisfaire la 
rage de luxe qui les tient, et qui se lancent tête baissée dans les 
embarras les plus grands pour quelques aunes de dentelles. Celle- 
ci, 11e pouvant obtenir qu’une pension insuffisante de son mari, 
avait contracté de nombreuses dettes. Elle ne savait à quel saint 
se vouer pour les payer; elle allait être poursuivie. Je lui offris de 
lui prêter la somme nécessaire pour se libérer; mais elle refusa. 
Alors, je lui donnai le conseil d’engager ses diamants, et de leur 
substituer, dans son écrin, des pierres fausses. Voyez-vous du mal 
à cela? 

FLORIMOND. 

Ma parole d’honneur! Je ne sais plus où j’en suis. Il se vante 
d’une telle action comme de la chose la plus honorable, et... 

SAINT-BERTRAND. 

Seriez-vous fiché, par hasard, que je ne sois pas l’amant de 
madame Valmaseda? 

FLORIMOND. 

Hum ! mauvais drôle ! 

SAINT-BRTRAND. 

Je vais donc lui déclarer ma passion, pour vous complaire, (il 
fait quelques pas.) 

FLORIMOND, allant à loi *. 

Reste icil tu ne m’as pas tout dit encore; comment t’v es-tu pris 
pour capter la confiance de Valmaseda? 

* Sainl-Berlraml, Florimond. 
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SAINT-BERTRANI). 

Je n’ai pas capté sa confiance, j’ai mérité de l’obtenir par des 
moyens aussi légitimes qu’ingénieux. Cet homme est très-cupide: 
Je lui ai proposé mes avis pour mener à bien ses affaires, et, le 
hasard aidant, le succès a dépassé mes prévisions. 

FLORIMQND. 

Oui ? mais tu ne feras pas accroire que tu n’as'pas tiré un bon 
profit de tes conseils? 

SAINT-BERTRAND. 

Je n’en ai tiré nul profit. 

F LO RI MON D. 

Eh bien ! pourquoi? 

SAINT-BERTRAND. 

Si j’avais accepté de M. Valmaseda la rémunération qu’il me 
devait, il se serait tenu pour quitte envers moi; mais j’aimais 
mieux sa charmante nièce. 

FLORI MON O. 

‘ Oui. loi, qui es un^venturier, lu te permets de lever les yeux 
sur la jeune fille la plus pure. Heureusement que je suis là. Je lis 
aussi clairement dans ton jeu que dans un livre. Plus roué que 
sensuel, tu ne commets pas la faute de séduire la femme de ta 
dupe; lu lui fais chasser son galant qui te gène, et tu trouves en 
elle une alliée, la tenant par un service et par un secret. De même, 
au moment où tu veux t’enrichir par un coup de maître, loin de 
pressurer ta victime, tu la sers dans sa passion. Toi, pauvre, tu 
t’ingénies à augmenter le bien d’un avare, et lu sais lui inspirer 
le désir de t’attacher à lui par les liens de la famille, dans l’espoir 
qu’il pourra continuer à profiter de les talents. Pas si bête, 
comme tu le dis de lâcher ta proie pour l’ombre! ce qu’il te faut, 
c’est Éveline, parce qu’Évelino héritera de la fortune do Valma- 
seda. Mais tu as compté sans ton père! 

SAINT-BERTRAND. 

En vérité, monsieur, je ne comprends rien à votre discours... 
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vous dénaturez mes actions, mes intentions; mais quel mal fais-jo 

donc ici, après tout? j’aime... 

FLORI HOND. 

Tu aimes, loi? 

SAINT-BERTRAND. 

Mon Dieu! si ce mot vous clioque, supprimons-le. Je recherche 
donc la main d’ûne jeune fille qui sera très-riche un jour. Un ma- 
riage avec elle me permettra de vivre d’une existence... régulière. 
Et vous, loin de m’encourager dans mon dessein, vous me me- 
nacez... Voyons! vous voulez donc que je retourne à mes vieux 
péchés? 

FLOIUMON D. 

Péchés! il appelle péchés!... 

SAINT-BERTRAND. 

Eh ! je n’ai pas commis de crimes, que diable 1 (Florimond s'assied 
sur le canapé et fait un mouvement pour t’interrompre.) Allons! jugCZ- 
moi donc avec impartialité! Mon plus grand tort fut de n’avoir 
point de famille; mais ce tort provenait un peu plus de vous que 
de moi; vous avez pris soin de mon éducation, la belle affaire! • 
(Se penchant sur le dossier du canapé, d'un ton insinuant et épiant ta physio- 
nomie de Florimond.) Mais vous étiez toujours en voyage, et c’est à 
peine si je vous ai vu dix fois dans toute ma vie. Ma mère est 
morte quand j’étais encore un enfant, je me sentais abandonné. 
J’ai fait une première faute en m’échappant du collège, mais... 
n’avez-vous jamais commis de fautes, vous? 

F L 0 B I U O N D, indigné. 

’ Je n’ai jamais enlevé, monsieur, les femme3 de mes profes- 
seurs. 

SAI NT-BEBTRAND. 

C’est que les femmes ‘de vos professeurs étaient laides, ou que 
vos professeurs n’étaient pas mariés. 

* FLORIMOND. 

Je n’ai jamais exploité âme qui vive. 
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SAINT-BERTRAND. 

Moi non plus! 

FLORIMOND se lève et allant à Saint-Bertrand. 

Comment? et ces jeunes gens.. . à Moscou? 

SAINT-BERTRAND, surpris. 

Que voulez-vous dire? 

FLORIMOND. 

Tu n’étais pas à leurs crochets ? 

SAINT-BERTRAND. 

Pas du tout ! 

FLORIMOND. 

Et Barberine? ce n’est peut-être pas loi qui l’as ruinée? 

SAINT-BERTRAND. 

Elle s’est fort bien ruinée toute seule. 

FLORIMOND. 

Mais, s’il en est ainsi, de quoi donc as-tu vécu depuis trois ans ? 

SAINT-BERTRAND. 

Du jeu. 

FLORIMOND. 

Ah! tu l’avoues donc enfin! 

SAINT-BEIITRAND. 

Eli! pour l’amour de Dieu! vous qui connaissez par état le fort 
et le faible des préjugés, élevez-vous donc au-dessus de ceux de 
votre siècle. 11 a si bien fait son dieu de l’argent! que, pourvu 
qu’un homme exerce une profession reconnue, classée, on le tient 
quitte de tout le reste. Alors, il peut manquer à sa parole, trahir 
ses amis, s’introduire chez eux pour débaucher leurs femmes, 
changer d’opinion comme de casaque , être bête , ignorant , 
envieux, hypocrite, méchant, on lui pardonne tout et on l’ac- 
cueille partout à bras ouverts. Jadis on était bien moins* ombra- 
geux sur la question d'argent; des hommes de génie vécurent chez 
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des grands seigneurs, et même ou en a vu quelques-uns de ces 
grands seigneurs, se trouvant à court, aller... jusqu’à détrousser 
les passants au coin des ponts. Mais aujourd’hui, si quelque pauvre 
diable s’avise de tenter le hasard, vite, il faut qu’on le déshonore ! 

FLOHIMOND. 

Tu déguises en vain ta pensée en employant des paroles qu’on 
peut entendre de plusieurs manières, qu’appelles-tu tenter lo 
hasard ? 



SAINT-BERTBAND. 

Parbleu! cela s’entend assez de soi. (Fiorimond va pour l’inter- 
rompre.) Écoulez-moi. J’avais, en venant au monde, les goûts du 
luxe et l’horreur du travail. C’est un malheurt mais à qui la faute? 
et que peut devenir aujourd’hui un homme sans famille et sans 
fortune? je n’étais bon à rien, qu’à tenir un emploi de quinze 
cents francs dans un bureau. De votre temps un homme placé dans 
ma position se fût tiré d’affaire. Il y avait, ouverte devant tous, 
une carrière qui pouvait vous faire casser la tête à vingt ans, 
mais pouvait aussi vous élever jusqu’aux plus hautes positions, 
quand on avait de la chance et du courage. Il n’en est plus ainsi 
aujourd’hui. L’Europe regorge d’habitants, et c’est à peine si l’on 
se bat. Cela fait qu’un grand nombre de jeunes gens en sont 
réduits aux expédients , et un plus grand nombre encore aux 
intrigues. Us se sentent nés pour dépenser cent mille francs par 
an, et ils n’ont jamais eu vingt francs à eux dans leur poche. 
Alors, il leur faut bien chercher le moyen de vivre sans trop con- 
trarier leurs goûts. Est-ce que vous croyez que ce n'est pas un 
véritable crèvc-cœur pour eux de voir tant d’imbéciles manger de 
bons dîners, habiller de charmantes femmes, rouler dans des 
carrosses bien] suspendus, ne rien faire du matin au soir, et 
n’avoir jamais à trembler pour leur avenir, quand eux sont là, 
pleins d’appétits et sans le sou 1 ils jouent donc, pour essayer de 
s’enrichir ! ils cherchent à se lier avec les personnes capables de 
leur rendre service. Les uns se lancent à la poursuite de quelque 
beau mariage, les autres s’attellent à la fortune des banquiers... Ce 
sont des aventuriers, direz-vous... 
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Parbleu 1 



FLORIMOND. 



SAINT-BERTRAND. 

Mon Dieu! je ne les excuse pas! mais... il n’est point aise'» 
croyez-le, de faire figure quand on n’a pas de rentes sur le grand, 
livre, d’emprunter perpétuellement sans avoir l’air d’un pied-plat, 
de jouer, en mettant de son côté le plus possible de bonnes 
chances, d’amuser les gens riches, qui ne sont guère amusables, 
et de se faire respecter par des égoïstes, à qui l’on doit tout. 11 faut 
avoir mille qualités pour cela : de l’esprit, de la philosophie, de la 
souplesse ; savoir se rendre indispensable "mettre de son côté, 
toujours, les femmes et les rieurs, et ne jamais douter de soil 
Quelle vie! je n’en connais pas déplus incertaine, et je ne la sou- 
haiterais pas à mon plus mortel ennemi. 

F LO RI MO NI), à lui-même. 

II y a parfois une apparence de conviction dans ce qu’il dit, et 
il a une manière de tourner les choses... (a Saini-Bertrand.) Tu me 
glisses entre les mains comme une anguille, mais je saurai bien te 
forcer à t’expliquer, (il s’assied à gauche.) Qu'est-ce que ce faux nom 
que lu as pris? 

SAINT-BERTRAND. 

Pouvais-je conserver le nom de ma mère, si tristement illustré 
par mes écarts de conduite? Si j'ai changé de nom, en rentrant 
en France, c’est que je voulais m’atrranchir de tout mon passé. 

FLORIMOND. 

Vraiment! 



SAINT- BERTRAND. 

Oh! pour cela, je vous le jure. 

FLORIMOND. 

Et qu’est-ce que cette a flaire, cette banque dont m’a parlé Val- 
maseda? 

3 . 
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SAINT-BERTRAND. 

Une affaire superbel 

• FLO R I MON D. 

Et... cette fortune que tu possèdes? 

SA INT- BERTRAND. 

Chut ! 

FLOU! MON D. 

Pourquoi ce mystère? 

SAINT- BERTRAND, embarrassé. 

Parce que... il ne faut pas le dire, ce n’est point à proprement 
parler une fortune, une centaine de mille francs seulement. 

FLORl M OND. 

Mais encore... comment te les es-tu procurés I 

SAINT-BERTRAND, d’un air modeste. 

Une petite expropriation. 

FLORIMOND. 

Ah ! lu m’en diras tant! 

SAINT-BERTRAND, vivement. 

Vous riezl j’ai donc enfin retrouvé mou père. . 

FLORIMOND. 

Non, non! tout cela n’est pas clair encore. D'ailleurs, tu es 
incorrigible ; une fois l’époux d’Éveline, tu reprendrais ton ancien 
train de vie, tu jouerais, tu ruinerais ta femme, je ne veux pas 
avoir à me reprocher le malheur de celte enfant. 

SAINT-BERTRAND, d’un ton désolé. 

Pourquoi donc ne croyez-vous pas à ma sincérité? 

FLORIMOND. 

Parce que lu m’as trompé dix fois. Je suis habitué à les re- 
pentirs. 
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SA INT- BERTRAND, d’on ton câlin. 

Voyons t n m’aiderez-vous pas quand je veux retourner au 
bien? 

FLORIMOND. 

T’aider! et comment veux-tu que je t’aide? 

SAINT-BERTH AND. 

Sait-on ici que vous avez un fils? 

FLORIMOND. 

Hélas! oui! 

SAINT-BERTRAND. 

Eh bien! pour plus de précaution, ne dites pas de mal de votre 
fils, voilà tout. 

FLORIMOND. 

Eh! j’en ai dit déjà. 

SAINT-BERT RAND. 

Comment, vous! un homme si bon! vous avez pu?... 

FLORIMOND. 

Est-ce que je pouvais prévoir qu’après avoir vécu en aventu- 
rier pendant si longtemps, tu te ferais tout à coup blanc comme 
neige! 

SAINT-BERTRAND. 

C’est cependant bien naturel, et... qu’avez-vous dit aux Val- 
mascda? 

FLORIMOND. 

J’ai dit que mon fils était un débauché. 

S AINT-B EjRT R AND. 

Voilà tout? 

FLORIMOND. 

Un mauvais sujet, un menteur. 
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SAINT-BERTRAND. 

Avez-vous dit autre chose, encore? 

FLORIMOND. 

Non, je no crois pas; ah! si... poussé par je no sais quel 
soupçon, j’ai dit que je désapprouvais toute idée d’alliance avec 
ce Saint-Bertrand, dont on me semblait trop coiffé. 

SAINT-BERTRAND. 

Vous?... N’importe ! gardez-vous bien d’avouer que je suis votre 
fils, maintenant. 

FLORl MON Ü. 

Oh! tu peux être tranquille. Mais si tu t’entêtes à rester ici, je 
ne réponds plus de mon silence. 

SAINT-BERTRAND. 

Comment! vous allez recommencer? 

FLORIMOND se lève. 

Non, vois-tu, c’est plus fort que moi ; quelque chose me dit de 
me méfier, lu m’as trompé trop souvent ! 

SAINT-BERTRAND. 

Ainsi, vous ne voulez pas que j’épouse mademoiselle Éveline? 

FLORIMOND. 

Non. 

SAINT-BERTRAND, d’un Ion résigné. 

Eli bien! empôchez-moi donc de l’épouser, monsieur. Et... 
comment vous y prendrez-vous pour cela? 

FLORIMOND. 

C’est bien simple. 

SAINT-BERTR AN D. 

Non, monsieur, ce n’est pas simple. Irez -vous dire aux Vat- 
maseda que Saint-Bertrand est votre fils? ils en seront enchantés. 
Affirmerez-vous, de nouveau, qu’il a mené une existence... répré- 
hensible? flatteuse chose à confesser quand on est père. Eh bien ! 
faites-le donc; allez les trouver; ils sont lai 
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FLORIMOND, embarrassé. 

Et... qu’est-ce que tu feras, toi ? 

SAINT-BERTRAND. 

Moi, monsieur, je ne dirai même pas que vous mo calomniez.. 
A Dieu ne plaise que je me défende contre vos accusations, tout 
injustes qu’elles soient! mais vous aurez sur la conscience le fait 
de déshonorer votre fils, au moment où il se repent de ses fautes, 
où il cherche à se les faire pardonner. 

F LO Ri M ON D, se tordant [les mains. 

Ah ! si je pouvais te croire ! 

SAINT-BERTRAND so lève, et passant à droite *. 

Non, monsieur. Ne me croyez pas. Je vous tromperais encore. 
Faites manquer ce mariage. Vous le pouvez. Mais ne vous étonnez 
point alors si je retourne à cette vie de désordre qui fut la mienne, 
je l’avoue, à ma honte, maintenant 1 il ne me reste plus d’autres 
ressources. Dieu m’est témoin que je la voulais quitter cependant ! 

KLORIMOND, ébranlé. 

Voyons, si tu n’as plus d’autres ressources... je ne veux pas... 

SA INT - B ERTR AN D, passant à gauche 

Si monsieur ! soyez impitoyable ! d’ailleurs je vous ai causé 
tant de chagrins 1 vous pouvez bien prendre votre revanche. 

FLORIMOND. 

Puisque lu es sincère... 

SAINT- BERTRAND. 

Eh! êtes-vous assuré que je sois sincère? je n’en suis pas certain 
moi-même. Qui peut répondre de soi, ici-bas ? 

FLORIMOND. 

Allons I vas-tu te calomnier maintenant ? 

SAINT-BERTRAND. 

Ah 1 c’est que... cela me fait tant de mal d’être méprisé par 
mon père ! 

i 

* Florimond, Saint-Bertrand. 

** Saint-Bertrand, Florimond. 
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FLORIMOND, à lai-même. 

Je ne sais pas comment cela se fait, mais, malgré ses déporte- 
ments et ses vices, il me semblé qu’il y a des moments où je ne 
puis m’empêcher de l’aimer, (a Saiot-Bertrand.) Voyons : si l’on ni a 
fait de faux rapports, je ne veux pas que tu en souffres 1... Qu’est- 
co que je demande, moi? c’est de trouver en toi la consolation de 
ma vieillesse. Je ne suis pas un méchant homme, que diable ! 

SAINT-BERTRAND. 

Oh ! non ! ^ „ 

FLORIMOND. 

Je ne demande pas la mort du pécheur t 

SAINT-BERTRAND 

Je le sais bien. 

FLORIMOND. 

Et dès l’instant que tu Jte repens, que tu veux faire une fin hono- 
rable... attènds-moi ici... je m’en vais de ce pas faire mon com- 
pliment à Yalmaseda. (llsort à gauche.) 

SCÈNE II 

SAINT-BERTRAND, seul il regarde sortir Florimood, puis tombe sur 

le canapé. 

Oufl... pauvre bonhomme 1 Ai-je assez joué de lui depuis douze 
ansl... Ah ! si je n’avais à redouter les extravagances de Bar- 
berine ! je lui dois tant ! Et elle se le rappelle si bien I si surtout 
je n’étais harcelé pour une maudite lettre de change ! (jean parait 
h la porte du fond h gauche qu’il entr'ouvre, jette un conp d’œil dans l’apparte- 
ment, puis apercevant Saint-Bertrand sur le canapé, il pousse une exclamation. 
Jean est rasé et vêtu d'une livrée.) 
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SCÈNE III 

JEAN, SAINT-BERTRAND. 

JEAN. 

Ah ! mousieur ! Dieu merci ! je vous trouve enfin ! 

SAINT-BERTRAND. 

Comment 1 c’est encore toi ? que viens-tu faire ici ? 

JEAN, allant à Saint-Bertrand *. 

Je viens sauver monsieur. Oh ! monsieur est bien heureux que 
j’aie pu découvrir où il demeurait. 

SAINT-BERTRAND. 

Je suis sûr que pour Ion retour tu as déjà fait une bêtise ! 

J E A N. 

Monsieur veut rire sans doute... monsieur sait bien... 

SAINT-BERTRAND. 

Enfin, qu’est-il arrivé? réponds. 

• JEAN. 

Eh bien ! monsieur, ce matin, juste au moment ou je venais de 
m’installer à la maison pour y reprendre mon service, voilà qu’on 
sonne, j’ouvre, et qui est-ce que je vois devant moi ? mademoi- 
selle Barberine. En apprenant que monsieur avait passé la nuit 
hors de chez lui, elle a d’abord été fort courroucée ; puis elle s’est 
mise à parcourir toutes les chambres, à ouvrir les tiroirs de tous 
les meubles, disant: Où est-il? je suis sûre qu’il me. trompe encore 1 
ah I que je suis malheureuse d’aimer un pareil homme ! Enfin, 
une foule de choses touchantes qu3 je ne me rappelle pas. El puis, 
elle me prenait les mains comme ça; elle pleurait, elle me suppliait 
de lui dire où vousétie^. 



* Jean, Saint -Bei (raml. 
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SAINT-BERTRAND. 

Et qu’as- tu répondu, toi ? ** 

JEAN. 

Dame !... monsieur, comme je n'en savais rien, j’ai répondu 
que je l’ignorais... Là-dessus, voilà madame qui s’effraie : « Aurait- 
il encore joué 1... » s’écrie-t-elle ! Moi, je réponds: Madame, il 
serait bien possible ; le fait est que jouer est dans les habitudes 
de mon maître... « Ah! bien, a-t-elle dit alors, voilà qui me 
rassure, je suis certaino de le revoir maintenant, et bientôt. > Et 
elle est partie aussitôt, d'un air beaucoup plus tranquille. Eh bien ! 
monsieur, dira-t-il encore que je suis une bôte ! 

SAINT- BERTRAND se lève et va écouler aux portes A gauche *. 

Non ! 



JEAN. 

Alors, monsieur est content de moi ! 

SAINT-BERTRAND. 

Oui, 

JEAN. 

Monsieur est (bien bon. Monsieur... je voudrais bien dire à 
monsieur... cala .génerail-il monsieur Si je lui demandais de mo 
donner un faibles-compte sur mes gages ? 

SAINT-BERTRAND, furieux, descendant vers Jean; celui-ci recule deniers 

le canapé. 

J’appliquerai cent soufflets sur ta face d’imbécile, si tu ne 
retournes à Paris, sur-le-champ. Comment, butor ! tu te permets 
de rassurer Barberine sur ma fidélité? tu avais une si belle occasion 
de me perdre à ses yeux ! 

JEAN. 

Quoi 1 monsieur... 

S A I NT- B EUTR A N D, lo faisant de nouveau reculer devant lui. 

Tu n’aurais pas pu lui dire que, depuis trois ans, je ne lui ai 
* Saint-Bertrand, Jean. 
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point été fidèle trois jours de suite, n’est-ce pas? et que je me mo- 
quais d’elle avec mes amis, hein ? et que, à l’heure même où elle 
s’inquiétait de moi, j’étais à m’amuser à la campagne, avec une de 
ses rivales de théâtre, par exemple 1 réponds ! 

JEAN. 

Mais, mais, monsieur... 

SAINT-BERTRAND, même jeu. 

Tu pouvais bien deviner cependant que, pour rompre cette 
liaison, je n’ai d’autre moyen qued’eu inspirer l’idée à Barberine 
elle-même ! Si elle apprend que je veux la quitter, elle remuera 
ciel et terre pour m'en empêcher, tandis que si, lassée de mes 
infidélités, elle me chasse, je n’ai plus à lui rendre compte de... 
Enfin, je n’ai plus de comptes à lui rendre, c’est clair I 

* JEAN. 

Oh! que monsieur est roué I jeVavais pas pensé à cela ; mais 
monsieur peut être tranquille ; je m’en vais aller dire à madame 
Barberine que monsieur fait la cour à la dame d’ici. 

SAINT-BE RTRAN D. 

Veux-tu bien te taire, animal ! 

JEAN. 

Quoi 1 monsieur n’approuve pas mon idée. 

SAINT- BERTRAND. 

Si lu t'avises jamais de prononcer le nom de madame Valmaseda 
je te... 

JEAN. 

Alors, je ne sais plus que faire, moi 1 Au surplus, si monsieur 
veut quitter madame, il a une bien belle occasion . 

SAINT-BERTRAND. 

Comment cela ? 



JEAN. 

Il parait, à ce qu’elle m'a dit, que madame a signé un engage 
ment de trois mois avec le théâtre de Londres. 
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SAINT-BERTRAND. 

Le théâtre de Londres, dis-tu ! 

JEAN. 

Oui. Et madame part dans huit jours, c’est môme pour cela que 
madame était venue chez monsieur. 

SAINT-BERTRAND, ravi. 

Ah ! mon cher Jean ! 

JEAN. 

Tiens I il ne m’appelle plus imbécile, maintenant l A propos, 
monsieur, j’oubliais de vous dire que M. Cerveiro, vous savez, 

l’usurier... (Saint -Bertrand lui fait signe de parler moins bant, Jean reprend 
en baissant la voix.) qui vous prêtait de l’argent à Bade, est venu 
ce malin. C’est lui qui m’a appris que vous étiez ici. Il m’a dit 
aussi que monsieur lui avait promis de payer certaine lettre de 
change aussitôt après la conclusion d’une affaire... je ne sais 
laquelle... dont monsieur, à ce qu’il paraît, a bien voulu l’entretenir. 

SAINT-BERTRAND, à part. 

Oui, mon mariage. 

JEAN. 

Mais que celle affaire traînait et ne lui inspirait plus énormément 
de confiance et que... dame ! le jugement étant en règle, il serait 
obligé de... révérence parler... faire chambrer monsieur... (Mouve- 
ment de Saint-Bortrand, Jean recule.) s’il ne s’acquittait pas d’ici à trois 
jours. 

S A I N T - B E R T R A N D, tressaillant. 

Trois jours, dis-tu ?... (Prêtant l’oreille.) Mais qui vient là? Tais- 
toil... retourne à Paris, j’y serai ce soir. (Jean sort par la fond. 
Saint-Bertrand au moment de le suivre dit.) Trois jours I (il «'élance par 
la porte à droite. Au moment où lâ porte à gauche s’ouvre, le domestique 
parait, introduisant de Bugoy.) 
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SCÈNE IV 

DE BUGNY, un Domestique, puis ÈVELINE. 

DE BUGNY *. 

M. Yalmaseda y est-il ? 

LE DOMESTIQUE. 

Non, monsieur. Il est allé avec madame à la ville voisine 

DE BUGNY. 

Tarderont-ils à rentrer. 

LE DOMESTIQUE. 

Je ne crois pas, monsieur. 

DE BUGNY. 

C’est bien ! merci. Je les attendrai. (Lo domestique sort.) Je n’ai pas 
osé m’informer d’Éveline, et pourtant, Dieu m’en est témoin, je 
payerais de mon sang la certitude de la revoir. (Entre Èveline parla 
gauche *'.) Éveline! 

EVE LINE. 

C’est donc vous, vous enfin. 

DE BUGNY. 

Chère enfant I 

'ÉVELINE, lui tendant la main. 

Ah I merci ! je ne serai donc plus seule à lutter maintenant ! 

I)E BUGNY. 

Auriez-vous douté de moi, Éveline? 

É VE LINE. 

Ohl ne m’accusez pas; la souffrance rend les femmes défiantes, 
et vous ne saurez jamais ce que j’ai souffert. 

* Le domestique, de Bugny. 

Éveline, de Bugny. 
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DE BU GNV. 

Comment ? 

É VE LINE s'assied pris de la table, de Bugay se place près d’elle. 

Depuis le jour où ma mère nous fiança l'un à l’autre, je pris la 
douce habitude de penser à vous comme si nous étions mariés, et 
lorsque, il y a un mois, sans que j’y fusse préparée, mon oncle 
me dit brusquement que je devais renoncera vous épouser, je ne 
sais ce que j’éprouvai, mais le déchirement de mon cœur n’aurait 
pas été plus douloureux si l’on fût venu me dire que vous étiez 
mort. Je résistai cependant de toutes mes forces; mais à partir 
de ce moment que d’angoisses il me fallut supporter 1 chaque 
jour, j’élais obligée de subir les regards et jusqu’aux attentions 
d’un homme dont la seule présence dans cette maison était un 
outrage pour vous, et, pour moi, un supplice do toutes les heures. 
J’étais seule! je ne savais à qui demander appui, à qui môme 
confier mes peines. Je n’osais vous écrire. Je sentais cependant 
que mon salut était en vous. Déjà je me voyais la femme de ce 
personnage que tout le monde admire ici et que je déteste, et il y 
• avait des jours, des nuits surtout, où, pardonnez-le-moi, je me 
disais que les morts étaient bien heureux de ne pas souffrir comme 
nous. 



DE BUGNY. 

Pauvre enfant I 

ÉVELINE. ^ 

Je n'ai fait que pleurer toute la matinée, (ils se lèvent.) 

DE BUGNY. 

Tranquillisez-vous, chère enfant I Le temps n’est plus, heureu- 
sement, où des parents aveuglés pouvaient obliger une jeune fille 
à violenter ses sentiments les plus intimes. Pour moi, je n’admet- 
trai jamais que nous agissions mal en nous aimant, et tenez! je ne 
sais si le bonheur de vous revoir a réchauffé mon courage, mais je 
me sens plein de confiance, comme à la veille d’un combat. 

ÉVELINE. 

Mais... que faire! mon Dieu ! que faire! 
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DE BU»; NY, souriacl. 

Voyons, ma belle fiancée... raisonnons un peu : Quand j’élais à 
quaire cents lieues, poussé peut-être par l’espoir de me voir oublier 
ma parole, votre oncle, regrettant d’ailleurs, je ne sais pourquoi, 
de m’avoir donné la sienne, a pu former le dessein do la repren- 
dre; mais je suis ici maintenant. 

ÉVELINE. 

Ainsi, vous espérez le faire revenir sur sa détermination ? 

DE BUGNY. 

J’en suis certain. 

ÉVELINE. 

Vous ne le connaissez pas, vous dis-je, vous ne le connaissez 
pas. 

[ DE BUGNY. 

Allons, il ne faut pas se hâter d’accuser les gens 1 votre oncle... 
il y a bien des choses à dire sur son compte, il est vrai! mais je 
ne puis le croire méchant homme. Pour votre tante, elle est fan- 
tasque et elle a la tête faible, mais elle vous aime comme sa fille, 
et elle a le cœur excellent. Quand ils verront à quel point nous nous 
aimons, quand nous serons là, devant eux, à les supplier, ils ne 
voudront pas nous réduire au désespoir. On ne sépare pas deux 
cœurs que l’on a poussés l’un vers l’autre. 

ÉVELINE. 

Mais je vous dis... 

DE BUGNY. 

De nouveau, je vous engage ma vie. Me donnez-vous la vôtre? 

ÉVELINE. 

Oui! 

DE BUGNY. 

Ah! maintenant, quand vos parents se montreraient impi- 
toyables, vous seaez ma femme, Èveline, ou je mourrai. 
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VALMASEDA, dhcn’ant au dehors. 

Mais non, madame, c’est impossible. 

EVE LINE, effrayée. 

Dieu ! mon oncle... (De Dugny la rassure. Entrent, par la gauche. Val-* 
roaseda et sa femmo qui font un mouvement de surprise eu apercevant de 
Bugoy.) 

SCÈNE V 

Les Mêmes, VALMASEDA, MADAME VALMASEDA. 

MADAME VALMASEDA. 

Monsieur cle Bugnyl 

VALMASEDA. 

Mauvaise affaire ! (Ils descendent lentement sur le devant de la seine, 
tout en évitant de regarder de llugny. Celui-ci, surpris de cet accueil, regarde 
Éveline *.) 

DE BUGNY, tris- calme et s’animant par degrés, fait un pas vers 

Valmaseda. 

Monsieur, et vous, madame, en arrivant ici, je voulais conserver 
un doute sur vos intentions à mon égard, mai3 l’accueil que vous 
me faites anéantit ce doute à l’instant. 11 y a un an, je vous quit- 
tais, confiant dans vos promesses. Aujourd’hui je suis obligé de 
prendre l'humble attitude d’un suppliant pour solliciter de vous 
leur exécution. Qu’ai-je donc fait, cependant, que vous détourniez 
de moi vos regards? Allons! tendez-moi la main, c’est un fils qui 
vient vous demander la réalisation de son plus précieux espoir. 
Vous hésitez? C’est mal à vous. Pourquoi me brisez-vous le 
cœur ? 

VALMASEDA, h sa femme. 

Parlez-lui donc! c’est insupportable! 

MtDAMB VALMASEDA. 

C’est le commencement de ce que je veux lui dire qui ne me 
vient pas. 

’ Madame Valmaseda, Valmaseda, deBujny, Evilinc, 
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VALMASEDA. 

Rien ne me vient à moi, ni le commencement ni la fin. 

DE BUGNY. 

Je vois que vouî vous consultez. Par grâce 1 si vous hésitez 
encore ne vous hâtez pas de me répondre. Pesez bien votre réponse, 
tout au moins. Ma vie est dans vos mains, et, je ne crains pas 
d’ajouter : la vie aussi de votre nièce. Ah! si, l’un et l’autre, vous 
avez jamais aimé, rappelez-vous-le maintenant. 

ÉVE LINE, suppliante, allant à Valmaseda. 

Mon oncle! (Madamo Valmaseda essuie une larme.) 

VALMASEDA, bourra. 

Dabord, ma nièce, il ne convient pas que vous assistiez à celle 
discussion. Faites-moi donc le plaisir de vous retirer tout de 
suite (il la prend par le bras.) 

ÉVELINE. 

Mon oncle... 

VALMASEDA. 

Allez! allez I (U la condaità la porte de gauche et la fait sortir.) 

MADAME VALMASEDA. 

Mais, mon ami... 

VALMASEDA. 

Laissez, je sais ce que je fais peut-être, (il redescend h do Bngny.) 

SCÈNE YI 

Les Mèmès, moins ÉVEL1NE '. 

VALMASEDA, redressant la tête. 

Maintenant, monsieur, parlons raison. Sans doute, ma femme et 
moi nous sommes flattés des choses que vous dites, mais, vous 

* Madame Valmaseda, Valmaseda, de Uugny. 
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savez, dans les affaires on laisse de côté le sentiment. Je ne dis pas 
qu’autrefois il n’ait pas été question de vous donner la main de notre 
nièce. Mais la réflexion est venue. Il n’y a jamais d’engagement 
absolu pour un mariage. Nous avons trouvé des inconvénients dans 
une alliance avec vous; des inconvénients... graves, (Mouvement de 
Bugny.) qui ne proviennent pas de votre personne ; vous êtes un 
homme comme il faut... xMais notre position s’est heureusement 
modifiée depuis un an; vous ne trouverez donc pas mauvais que 
nous ayons d’autres idées sur l’établissement de notre nièce. 

DE BUGNY. 

Quelle meilleure idée pouvez-vous avoir que de la rendre 
heureuse? 



VALMASEDA. 

Une femme peut être heureuse avec une certaine personne 
comme avec une autre. 



DE BUGNY. 

Je ne le pense pas, monsieur... 

VALMASEDA. 

Enfin, monsieur, notre résolution est prise... vous comprenez... 

DE BUGNY. 

Je comprends... mais je ne puis consentir à voir mes espérances 
anéanties sans essayer de les défendre. Voyons, réfléchissez, 
monsieur... 



VALMASEDA. 

J’ai réfléchi. C’est pourquoi je vous dis que toute insistance est 
inutile. Mais on m’attend là-haut, excusez-moi. (Fausse sortie.) 

DE BUGNY, virement. 

Comment ! monsieur, je discute avec vous les intérêts les plus 
sacrés de toute ma vie, et vous me répondez qu’on vous attend ? 
on vous attendra, que diable ! Pardon, je m’emporte, je ne de- 
vrais cependant pas envenimer cette discussion. Eli bien I que me 
répondez-vous, monsieur? 
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VALMASEDA, d'an ton bourru. 

Rien ! (Il fait qnelqce pas ponr se retirer.) 

DE BUGNY. 

Un mot encore. En agissant comme vous le faites, n’ètes-vous 
point arrêté par la crainte de compromettre votre nièce. (Madame 
Valmaseda fait un mouvement.) 

VALMASEDA. 

Non! 



DE P U lî N V . 

Alors, n’étes-vous pas arrêté par le respect de la dernière volonté 
de votre sœur. (Madame Valmaseda supplie son mari, celui-ci reste impas- 
sible. Madame Valmaseda tombe sur une chaise.) 

VALMASEDA. 

Non! 

DE BUGNY. 

C’est bien, monsieur, je sais ce qu’il me reste à faire main- 
tenant. 

« VALMASEDA. 

Et que ferez-vous donc, voyons? Je serais curieux de le savoir. 
Auriez-vous l’intention d’enlever ma nièce ? 

DE BUGNY. 

Eh ! Monsieur! 

VALMASEDA. 

Bon, vous ne l’enlèverez pas. C’est fort aimable à vous. Alors 
vous attendrez sa majorité pour l’épouser, n'est-ce pas ? Mais, 
monsieur, vous oubliez que ma nièce n’a rien à elle, et qu’il dépend 
de moi de la déshériter. 

DE BUGNY. 

Qu’importe! 

VALMASEDA. 

Bon ! vous voulez l'épouser sans dot ! c’est très-beau ! mais vous 

4 
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avez donc fait, depuis peu, quelque héritage ? Je ne vous con- 
naissais pas de fortune l’an dernier? 

DE B II G N Y. 

On peut se passer de fortune. Mon traitement suffira pour deux. 

VALMASEDA. 

Votre traitement!... (il rit.) Tenez, si vous n’avez pas d’autres 
ressources pour contrarier mes volontés vous ne me faites pas 
grand’peur. Ahl vous comptez sur votre traitement, pour... (il rît.) 
Eh! bien, je vous attends à votre traitement, monsieur... Servi- 
teur! (il salue cl sort h gauchi'.) 



SCÈNE VII 

MADAME VALMASEDA, DE BUGNV. 

DE BUGNY. 

Ah! c’est trop endurer! Et je n’aurais pas cru qu’on se jouit 
ainsi d'un honnête homme. (Il se tourne du côté de madame Valmaseda 
qui est restée accablée sur une chaise.) Madame, VOUS qui êtes bonne, 
vous qui, jadis, me témoigniez tant d’amitié, je vous en prie, dites- 
moi ce qui s’est passé, apprenez-moi pour quel motif on me chasse 
de celte maison où je devais entrer un jour comme un fils. 

MADAME VALMASEDA, so levant avec effroi.) 

Quoi? moi, monsieur!... mais je ne sais rien. Mon mari ne me 
consulte jamais. Je ne suis qu’un zéro dans mon ménage. D’ailleurs, 
je ne prévoyais pas que vous reviendriez, je ne me doutais même 
pas de la vivacité de vos sentiments pour ma nièce. Si j’avais 
su que tout devait tourner si mal... (Avec émotion, lo voyant accablé.) 
Monsieur le comte, je vous le jure, je vous plains de toute mon 
âme, mais je ne puis vous servir en rien, désormais. 

DE BUGNY. 

Expliquez-vous, madame, de grâce? 
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MADAME VALMASEDA. 

Ne m’interrogez pas, je faiblirais peut-être, et vous seriez la 
cause de grands malheurs. 

DE B U G N Y. 

De grands malheurs, madame. A Dieu ne plaise!... Moi qui vou- 
drais tant vous servir 1... moi qui voyais en vous une sœur. 

MADAME V Al. MASEDA. 

Ahl tenez, taisez- vous, si j’avais pu prévoir qu’Éveline prît 
ainsi les choses... 

DE BUGNY, avoc forco. 

Je la connais, madame... elle ne cédera pas! Elle mourrait plutôt 
que de renier sa foi ! 

MADAME VALMASEDA. 

Le croyez-vous, monsieur ? 

D E BUGNY. 

Si je le crois ! madame! 

MADAME VALMASEDA. 

Mon Dieu! que devenir! (Elle sa tord les mains.) Voyons, mon- 
sieur, je veux bien essayer de tout réparer... Je. ferai ce que je 
je pourrai, du moins, mais ne me pressez plus, ne me tourmentez 
plus, car j’en deviens folle ! 

DE BUGNY. 

Comme vous êtes bonne, madame! Comme c’est bien à vous de 
vous intéresser à nous; mon existence ne suffira pas à vous prou- 
ver ma reconnaissance. Maintenant, souffrez que je sollicite une 
grâce. 

MADAME VALMASEDA. 

Encore ? 

DE BUGNY. 

A peine, tout à l’heure, ai-je pu échanger quelques mots avec 
votre nièce. 
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MADAME VALMASEDA. 

Eh! bien? 

DE BUG N Y. 

Me sera-t-il permis de la rassurer, de lui dire que vous dai- 
gnez vous occupez de notre bonheur. 

MADAME VALMASEDA. 

Mon Dieu! c’est très-facile... Mais prenez garde d’ôtre vu! que 
mon mari ne se doute de rien, n’est-ce pas! allez, et revenez 
vile ! 

DE BUGNY, lui terrant les mains. 

Ah ! madame, je cours! et je vous ramène Éveüne pour vous 
remercier. (l| sort par lo fond, madame Valmasoda le reconduit et le suit 
des yeux.) 



SCÈNE VIII 

MADAME VALMASEDA, puis SAINT-BERTRAND. 

MADAME VALMASEDA, seule. 

Pauvre garçon!... comme il l'aime!... tant pis! il arrivera ce 
que Dieu voudra, mais Éveline ne me reprochera plus de l’avoir 
rendue malheureuse. (Elle est descendue pris de la cheminée, s’est regardée 
dans la glace ; elle aperçoit Saint- Bertrand qui parait à droite *.) Oh ! je 
l’avais oublié, lui ! 

SAINT-BEBTBAND, saluant cérémonieusement. 

Madame... 

MADAME VALMASEDA, allant au devant de lui. 

Monsieur de Saint-Bertrand, je vous en supplie! vous êtes bon, 
soyez généreux ! je vous avais promis de vous seconder, mais je 
n’ai pu résister au désespoir de M. de Bugny, surtout à celui de 
ma nièce. Elle n’a cessé de sangloter toute la matinée. Cette 

* Madame Yaliuascda, Saiul-Bcrlraud. 
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enfant ne vous aime pas; elle a tort, j’en conviens, mais qu’y 
voulez-vous faire ? 

SAINT-BERTRAND. 

Une jeune fille, madame, sait-elle si elle aime et qui elle aime? 
Les jeunes filles n’aiment pas, ou si elles aiment quelque chose au 
monde, c’est le mariage... On a fiancé mademoiselle Éveline à 
M. de Bugny, elle s’était habituée à l’idée de l’épouser ; elle doit 
donc tenir à lui... Mais une fois délivrée de ses obsessions, on 
aurait vile raison d’elle. 

MADAME VALMASEDA. 

Mon Dieu ! je ne dis pas, mais maintenant, ce n’est pas possi- 
ble... Le retour de M. de Bugny a tout dérangé. Consolez-vous, 
vous trouverez mille dédommagements à l’échec de votre amour- 
propre. 

SAINT BERTRAND. . 

Mon amour-propre, madame ! mon amour-propre n’a que faire 
ici ; mais pour que vous vous intéressiez à lui, mon rival vous a 
donc rendu de bien grands services ! (Èvelino ouvre la porte du fond, 
et la referme aussitôt en voyant Saint-Bertrand et madame Valmasoda.) 

MADAME VALMASEDA. 

Lui ! des services ! hélas ! monsieur, il n’y a que vous qui 
m’ayez rendu des services. 

SAINT-BERTRAND. 

Je ne vous les reproche pas, madame, et même je suis prêt à 
vous en rendre d’autres encore. (Regardant autour de lui.) Ces lettres, 
<|uc, par mon conseil, vous m’avez chargé de redemander à 
SI. d’Aigreville, elles sont entre mes mains depuis hier... vous 
voyez que je m’occupais de votre repos... 

MADAME VALMASEDA. 

Grand Dieu ! ces lettres 1 au nom du ciel 1 monsieur de Saint- 
Bertrand, rendez-moi ces lettres... si elles tombaient entre les 
mains de mon mari, lui si jaloux ! il me tuerait. 

4. 
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SAINT-BERTRAND, avec un regard expressif. 

Comment tomberaient-elles dans ses mains, madame, puis- 
qu’elles sont entre les miennes ? 

MADAME VALMASEDA, arec stupeur. 

Hélas I c’est moi qui suis entre vos mains, monsieur... (nia 
regarde froidement.) Je me soumets!... (Elle se laisse tombée sur un 
siège. Saint-Bertrand lui fait nn salut, la regarde et sort.) 



SCÈNE IX 

MADAME VALMASEDA, puis É VELINE, puis DE BUGNY. 

MADAME VALMASEDA. 

Ah ! quelle expiation, mon Dieu ! (eIIo plenre. Ereline descend sans 
bruit près de sa tante.) Et quand je pense que j’ai pu... 

É VELINE* lui mettant la main sur la boucho *. 

N ajoutez rien... ne pleurez plus... (Les deux femmes sa regardent 
anxieusement.) Je VOUS sauverai ! je le jure ! (Elles s’embrassent avec 
effusion.) 

DE B U G NV, entrant vivement et voyant Éveline **. 

Éveline ! 

EVELINE, se relève et s’èlanco vers de Bugny, mais ello s’arrête court et 

salue. 

Monsieur ! 

DE BUGNY. 

Comment ! c’est vous qui m’accueillez ainsi... vous que j’aime 
au-dessus de tout ! qui tout à l’heure encore... 

ÉVELINE. 

Pardonnez-moi... l’espoir que nous avions formé, il ne peut 
plus se réaliser... pardonnez-moi... ce n’est pas moi... (Cachant sa 
tête sur l’épaule do sa tante.) Ah ! ma tante, que cela fait mal. 

* Madame Valmaseda, Éveline. 

” Madame Valmaseda, Éveline, de Bugny. 
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MADAME VALMASEDA. 

Je lie veux pas... (Elle Ta ponr s’adresser k de Bugny.) 

É VE LINE, la retenant. 

Ne dites rien ! (Elle se tourno vers de Bugny.) Si vous m’aimez, si 
j’ai encore le moindre ascendant sur vous, éloignez-vous, et mémo 
ne cherchez pas à pénétrer les causes de ma conduite. 

DE BUGNY. 

Quoi !... (S’adressant k madame Valmaseda.) Et VOUS, madame, VOUS 
l’entendez et vous ne dites rien ? que s’est-il donc passé depuis 
que je VOUS ai quittée... (Madame Valmaseda fait un pas ponr parler.) 

É VELINE, l'arrêtant. 

Il ne s’est rien passé. Les sentiments que j’avais pour vous, ils 

sont là... (Elle pose la main sur son cœur. Madame Valmaseda remonte près 
do la porto k gauche,) ils v vivront tant que mon cœur battra, aussi 
purs et aussi entiers qu’à cette heure. Toujours, partout, je vous 
suivrai de la pensée ; mais ne demandez rien de plus... je ne le 
pourrais plus... adieu... (De Bagny fait nn pas vers elle.) Ma résolution 
est formelle ! (Madame Valmaseda remmène. Elles sortent par la ganche.) 



SCÈNE X 

DE BUGNY, soûl. 

Arrêtez ! Ce n’est pas possible ! Oh! il doit y avoir là-dessous 
quelque atroce machination ! A qui donc, malheureuse enfant, te 
sacrifies-tu 1 (il essuie une larmo.) Allons ! morbleu ! il ne sera pas 
dit que je ne défendrai pas mon bonheur avec tout ce que j’ai de 
force et de courage ! Et puisque je n’ai pu rien apprendre 
d’Éveline... c’est à mon rival que je vais parler ! (il sort rapidement ; 
la toile tombe.) 
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Le salon île Barberinc. — Deux portes au fond. — Entre les deux portes, une 
cheminée. — Au milieu de la scène, une table ronde couverte d’un tapis, deux 
chaises, un pouir. — L’ameublement est luxueux et excentrique ; un canapé à 

Gauche et un autre à droite sur le devant de la scène. 

% 



SCÈNE PREMIÈRE 

SAINT-BERTRAND, CHARLOTTE. 

(Au lever du rideau, Charlotte est occupée h essuyer des boites et des corbeilles 
posées sur la table.) 

SAINT-BERTRAND, entrant par une porte latérale, & droite*. 

Charlotte, bonjour, Charlotte... Tu n’es pas Italienne, toi ? (n va 

à la cheminée.) 

4 

CHARLOTTE. 

Non, monsieur. 

SAINT-BERTRAND. 

On peut obtenir de toi des paroles sensées ? 

CHARLOTTE. 

Oui. 

SAINT-BERTRAND. 

On peut espérer que lu ne t’emporteras pas aux premiers mots ; 

* Saint-Bertrand, Charlotte. 
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que tu n’invoqueras pas les saints du paradis ; que tu ne prendras 
pas les choses au rebours ; que tu écouteras, enfin... 

CHARLOTTE. 

Oui. (Elle tourne autour de la table et passe à droite.) 

SAINT-BERTRAND, descend à gauche. 

Bien, dis-moi! (Désignant la joue de charlotte.) Mon Dieu ! Char- 
lotte ! le joli signe que tu as là ! 

CHARLOTTE. « 

Vraiment? * 

SAINT-BERTRAND. 

Délicieux ! Ton amoureux, Charlotte, est-il fidèle? 

CHARLOTTE. 

Est-ce qu’on sait jamais cela ? 

SAINT-BERTRAND, remontant h la porte h droite. 

Prends garde ! tu vas éveiller Barberiue 1 , 

CHARLOTTE. 

Elle est donc toujours irritée contre vous ? 

SAINT-BERTRAND s’assied sur le canapé à droite. 

Non, je suis parvenu à la calmer... Sais-tu qu’elle part pour 
Londres ? 

' CHARLOTTE. 

Je sais aussi que vous l’accompagnez. 

SAINT-BERTRAND. 

Non. ' + 

CHARLOTTE. 

Pourquoi donc? 

SAINT-BERTRAND. 

Quand le maries-tu, Charlotte? 

CHARLOTTE, baissant les you*. 

Je ne me marie pas ! 

* Charlotte, Saint-Bertrand. 
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SAINT-BERTRAND. 

Tu voudrais te marier, hein ! (Charlotte soupire.) Et ton amou- 
reux ne veut pas t’épouser ? 

CHARLOTTE. 

Épousez-vous madame ?... 

SAINT-BERTRAND. 

J’y pense... Yeux-lu épouser Jean? (Charlotte secoua virement 1a 
tête.) U est pourtant bien bétel (Charlotte lève les épaules.) Tu le 
trouves trop bête ? 

CHARLOTTE. 

Au contraire. 

SAINT-BERTRAND, souriant. 

Tu es difficile !... 

, CHARLOTTE, allant h lui. 

Madame sait-elle que vous ne l’accompagnez pas ? 

SAINT-BERTRAND. 

Non. Mais écoute, (il se lève et va h elle, tirant un écriu Je sa poche.) 
J’ai acheté pour toi ces boucles d’oreilles... Veux-tu me faire le 
plaisir de les accepter ? 

CHARLOTTE. 

Oh ! monsieur ! (Sainl-Borlrand suspend lino des boucles d’oreilles près 
de la joue de Charlotte,) Vous avez besoin de moi, n’esl-ce pas ? 

SAINT-BERTRAND. 

Oui. * 

CHARLOTTE, mettant l’écrio dans la poche do son tablier. 

Que faut- il que je fasse ? 

SA INT- B E R T R A N D, lissant les cheveu* do Charlotte du bout des doiyls. 

Peu de chose; tout à l’heure, quand je serai parti, tu diras à 
Barberine que Jean te fait les yeux doux et te racontes tout ce qui 
se passe chez moi. 
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CHARLOTTE. 

C’est facile ! 

SAINT-BERTRAND. 

Alors, Barberinc ne manquera pas de t’interroger, et tu répon- 
dras que mon père est arrivé subitement à Paris. 

CHARLOTTE. 

Vous avez un père ? 

SAINT-BERTIl AND. 

Cela t’étonne? 

CHARLOTTE. 

Je me demande quel peut être votre intérêt à avoir un père. 

SAINT-BE RTRAND. 

Tu ajouteras qu’il est descendu chez moi, ne me quitte pas, 
s'informe de toutes mes actions, et que, voyant que je n’ai pas de 
position, il s’est mis en tête de m’emmener avec lui en Sardaigne, 
pour y mettre en valeur un petit bien qu’il a et dont il veut me 
faire don. 



CHARLOTTE. 

Ah 1 il a du bien en Sardaigne ? 

SAINT-BERTRAND. 

Oui. Tu diras aussi à ta maîtresse que j’ai d’abord refusé, ne 
voulant pas me séparer d’elle... Mais mon père a insisté... j’ai 
besoin de lui, tu comprends? je ne peux pas le désobliger... Je 
pars donc, mais pour quelques mois seulement, et je vais réelle- 
ment en Sardaigne, avec mon père... Je n’ai jamais vu de plus 
beaux cheveux que les tiens, Charlotte. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi ne débitez-vous pas vous-même votre petite histoire 
à madame? 



SAINT-BERTRAND. 

Je le ferai... Mais il n’est pas mauvais que celle histoire... (Sou- 
riant.) qui est vraie, d’ailleurs, lui soit confirmée... sans cela, elle 
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n’y croirait qu’à demi... Et j’ai besoin... je veux qu’elle y croie 
tout à fait. (Charhtte passe à droi.e.) Comprends-tu ? 

CHARLOTTE. 

Oui, mais... (Posant l’écrin sur la table.) Tenez ! Si vous voulez 
que je vous parle avec franchise, vous ferez bien de charger quel- 
que autre personne de confirmer cette histoire à madame. 

SAINT-BERTRAND. 

Que dis-tu ? 

CHARLOTTE. 

Je dis, monsieur, que cela me fait mal au cœur, à la fin, de 
toujours vous aider à tromper ma maîtresse... une femme qui 
vous aime tant ! C’est vrai, celai il n’y a pas de plaisir avec elle! 
(Saint-Bortrand s’assied A gaucbe sur le canapé.) Elle gobe tout Ce qu’on 
lui dit, et se contente de pleurer... Lui faire du chagrin, voyez- 
vous, c’est une chose sans mérite ! autant vaudrait plnmer un 
poulet tout vivant I 

SAINT-BERTRAND. 

Depuis quand te sont venus ces scrupules ? 

CHARLOTTE. 

Depuis que, de fil en aiguille, après m’avoir ensorcelée comme 
tant d’autres, vous voulez m’amener à faire des méchancetés! 

SAINT- BERTRAND. 

Quelle méchanceté vois-tu donc à préparer ta maîtresse à une 
séparation momentanée, et que les circonstances ont rendue indis- 
pensable. 

CHARLOTTE. , 

Je n’en sais rien, moi. Est-ce que je peux deviner vos trames ? 
vous êtes tout mystérieux depuis deux mois. Tantôt vous arrivez 
ici en belle humeur, on se réjouit avec vous, crac ! le moment 
d’après votre figure s’allonge et vous ne parlez plus que de vous 
faire périr. Sans compter que vous disparaissez pendant des 
semaines I Tenez, si vous voulez le savoir, je m’attends à tout avec 
vous ! ah 1 tant pis si cela vous blesse 1 je suis franche, et je vous 
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aurai dit, une fois au moins, ce que j’ai sur le cœur depuis 
longtemps. 

S A I N T -B E R T n A N D. 

Prends garde 1 prends garde, Charlotte. Tu sais qu’il n'v a pas 
de meilleur garçon que moi dans tout le monde. Mais il ne faut 
pas contrarier mes volontés ; je ne le pardonne jamais ! (La menaçant 
de l'index.) Ah 1 prends garde !... 

CHARLOTTE, troublée - 

Mais... (Reculant devant son regard.) Monsieur... 

SAINT -BERTRAND. 

Va, tu es une bonne fille, quoique de tète un peu chaude, et je 
t’aime bien. Allons... reprends cet écrin. (n prend l’écrin sur la table 
cl le met dans la poche de Charlotte.) Yeux-lu me permettre de t’em- 
brasser, Charlotte? (il lai prend la main et la baise h la joue, puis Charlotte 
remonte à la porte de gauche.) 

CHARLOTTE, sur le seuil, serrant les poings. 

Ah I si j’étais à la place de madame ! (Elle son.) 

SCÈNE II 

SAINT-BERTRAND, puis BARBERINE. 



SAIN T- BERTRAND, seul. 

Maintenant, essayons de parler au cœur de Barberine! Oh! à 
tout prix, il faut que j’aie ma liberté! (Barberine cnlro par la porte do 
droite.) Eli! ma chère sylphide ! (Il se lève et lui baise les mains.) Ma 
belle fée ! 

BARBERINE, le repoussant doucement. 

Laisse ! je ne suis pas dupe de les flatteries, vaurien ! 

S A I N T - B E R T R A N D. 

Ah 1 ne me gronde pas aujourd’hui ! 
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BARBERINE, s'asseyant, prenant sur la table un chausson do danse, et 
commençant U le piquer avec du fil. 

Pou quoi ? 

SAINT-BERTRAND. 

Je me sens trisle ! (il s’assied sur le pouff*.) 

B A R B E R 1 N E, avec intérêt. 

Que t’est-il encore arrivé ? 

SAINT- BERTRAND, assis et jouant avec un pebton Je 1)1. 

Rien. 



BARBERINE, tristement. 

Tu as joué, n’est-ce pas?... et tu as perdu ? 

SAINT-BERTRAND. 



Non. 



BARBERINE. 

Alors, qu’as-lu ? 

SAINT-BERTRAND. 

Je réfléchis beaucoup depuis quelque temps. 

BARBERINE. 

Ali!... à quoi donc réfléchis-lu ? 

SAINT-BERTRAND. 

A ma jeunesse, à ma gaité, à mes illusions, qui s’en\ oient de 
compagnie, à ma vie manquée... 

BARBERINE, jetant sur la table son chausson de danse. 

Ta vie manquée, méchant I 

SAINT-BERTRAND. 

Eh ! pour l'amour de Dieu ! ne t’emporte pas encore ! 

BARBERINE, reprenant son chausson. 

Je voudrais bien savoir en quoi ta vie est manquée ? 



• Saint-R.'rirand, lUrbcrine. 
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SAINT-BEnTRAND. 

En ceci : que je ne suis bon à rien, que je n’ai rien, et que l’ave- 
nir m’effraie. Rien ne me réussit! Tiens! j’ai voulu maquignonner. 
C'est un joli métier, et très à la mode. Malheureusement, un prince 
et un banquier se liguèrent contre moi. Je n’étais pas de force. 
Ils me coulèrent 1 Alors, d’après ton conseil, je me fis imprésario. 
Quelle pitié! mes cantatrices étaient toutes mariées, et fidèles ! on 
les siffla. J'en fus pour cent mille francs ! que je dois encore l Que 
devenir! je ne peux pas essayer de découvrir à Paris un quartier bon 
àabattre, pourle rebâtir après, sur un plan nouveau. On a tant abattu 
déjà, de quartiers 1 (joignant les mains.) Ah I Barberine ! Si tu savais 
comme je suis malheureux ! j’ai envie de pleurer, quand je songe 
à mon avenir. L’idée qu’un jour on pourrait m’envoyer pourrir à 
Clichy me soulève le cœur. Il ne me reste qu’une ressource pour 
vivre tranquille et me faire une sorte de position modeste. C’est 
une ressource... 

BARBE R IN E, posant son chausson de danse sur la table. 

Tu veux m’épouser, toi !... 

SAINT-BERTRAND. 

Je veux l’épouser ? que dit-elle ? 

BARBERINE, radieuse. 

Je m’en doutais. Je m’en suis toujours doutée, surtout depuis 
huit jours. 

SAINT-BERTRAND, à lui -même. 

Eh bien ! elle a le don de deviner les choses ! 

BARBERINE. 

Tiens ! je ne t’en parlais pas, mais je ne cessais d’y penser. 
Imagine-toi que, lundi dernier, on est venu m’apporter à l'Opéra, 
où jedansais, unjournal... je ne sais lequel, enfin, un de ces petits 
recueils de nouvelles, comme il y en a tant aujourd’hui. Ce jour- 
nal disait qu’un aimable et intelligent personnage, bien connu d’un 
certain monde, à Paris, et qu’on ne désignait que par les initiales 
S. B., songeait à quitter la vie de garçon, en épousant une jeune 
et blonde méridionale. 
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SAINT-BERTRAND. 

Ali!... 

BARBERINE. 

Après cela, il y avait une petite méchanceté... 

SAINT-BERTRAND. 

Quoi donc ? 

B AUBE III N K. 

L’auteur de l’article ne nommait pas la femme, mais il faisait 
insidieusement observer que son nom rimait avec débine, famine, 
ruine, et toute une kyrielle de mots de mauvais augure. 

SA INT- BER TR AND. ' 

Si je savais qui m’a joué ce tour-là ? 

BARBERINE. 

Cet article m’inquiétait un peu ; non pas que ce qu’il racontait 
ne pùL s’appliquer à moi, mais il se terminait par une autre 
méchanceté, à mon adresse, celle-là !... 

SAINT-BERTRAND. 

Vraiment ? 

BARBERINE. 

Oh lune méchanceté des mieux inventées... Ce mariage n’est 
cependant pas encore fait, disait-on, car l’aimable personnage en 
question a un rival... 

S A IN T -BERTRAND. • 

Un rival ?... 

BARBERIN E. 

. Oui, un oflicior ! 

SAINT • BERTRAND se 1ère. 

IIein!*Que dis-tu? un ollicier ! 

BARBERINE se 1ère. 

Oh ! ne l'effraie pas, Arthur! je te jure que ce n’est pas vrai ! 
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SAINT-BERTRAND. 

Pas* vrai ! (a par!.) Eh bien ! je l’échappe belle ! (Haut, feignant la 
colère.) Il faut avouer que vous ne manquez pas d’audace, Bar- 
berine. Laissez-moi ! votre ruse est ingénieuse, et j’admire la 
façon dont vous vous servez pour congédier les gens. 

BARBERINE, 'stupéfaite. 

Mais... 

SAINT-BERTRAND. 

Pourquoi mentir? pourquoi ne pas me dire que vous ne m'aimez 
plus? mon Dieu! je connais le cœur humain ! aussi je ne vous en 
veux pas de votre inconstance, et si vous l’avouiez honnêtement, 
je ne vous la reprocherais pas ! 

BARBERINE. 

Mais, Arthur... 

SAINT-BERTRAND. 

Bien 1 je sa's ce que parler veut dire. Ne croyez pas cependant 
que je me plaigne. A votre place, je ferais probablement co que 
vous faites. Il est si naturel que vous me préfériez un homme qui 
ne vous attristera pas de ses chagrins ! 

BARBERINE, lui prenant les mains. 

Mais, enfant que tu es ! 

SAINT-BERTRAND. 

Non, pas d’explications 1 je les déleste !... allons, ma chère, 
autant nous séparer tout de suite, je serai toujours votre ami, vous 
le savez, et si jamais vous avez besoin de mes services... (il se 
dirige vers la porte.) 

BARBERINE, aljant à Saint-Bertrand et le retenant. 

Voyons ! cette odieuse plaisanterie finira-t-elle ? Est-ce que je - 
veux te quitter? est-ce que j’en aime un autre? est-ce que je 
peux vivre sans toi ? Tu parles bien froidement de séparation. Tes 
services... je ne sais si j’aurai jamais l'idée de les réclamer : mais 
je sais que je l’aime, et plutôt que de te perdre !... (Ella pleure.) 
Tiens! ne me parle pas de nous quitter ! (Ella ?e jette dans ses bras.) 
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SAINT-BERTRAND, à lui-même, en tournant la tête, tandis que 
Barberine pleurs sur son épaule. 

Fiasco ! 

BARBERINE 

Ah! que je suis malheureuse, mon Dieu ! (Elle tombe sur le canapé 
à gauche.) 

SAI NT-BE RTR AN D, la câlinant. 

Allons! allons ! ma mignonne I ne sanglote pas ainsi... Puisque 
je t’avais mal comprise... Aussi , pourquoi viens-tu me raconter 
cette histoire d’officier 1 

BARBERINE, essuyant ses yeux. 

Je te dis depuis une heure qu’elle n'est pas vraie. 

SAINT-BERTIIAN I). 

Eh bien I n’en parlons plus. J’ai eu tort. 

BABBÿniNK. 

* Tu ne me laisses pas m’expliquer! 

SAINT-BERTRANI». 

Oui, j’ai eu tort, te dis-je ! 

BARBERINE. 

Tu prends tout en mauvaise part. 

SAINT-BERTRAND. 

Eh! ce n’est pas ma faute ! si tu savais !... 

BARBERINE. 

Quoi encore ? 

SAINT-BERTRAND, s'asseyant pris de Barborine *. 

Si tu me vois ainsi méfiant, chagrin, ce n’est pas que je veuille le 
faire de la peine. Mon Dieu ! je verserais mon sang pour toi, lu le 
sais bien ; mais il est survenu dans ma vie un événement dont je 
n’ai point osé le parler jusqu’ici, et qui peut la bouleverser de 
fond en comble. 

* Barberine, Saint-Bertrand. 
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BARBERINB. 

Tu me fais peur ! qu’est-ce donc ? 

SAINT-BERTRAND. 

J'ai revu mon père ! 

BARBERINE. 

Ton père existe ? 

SAINT-BERTRAND. 

Parbleu !... 



Eli bien !... 



BARBERINE. 



SAINT-BERTRAND. 

Tu sauras que mon père est un homme d’un esprit profond et 
très-pénétrant, un homme dur... austère, qui ne rit jamais, 
dont le regard intimide, à qui on ne fait pas croire ce que l’on 
veut, et qui s’est toujours montré sans pitié pour les écarts de la 
jeunesse. Comme il voyageait depuis deux ans, j’ai pu m’affran- 
chir de sa tyrannie. Mais il est revenu, et s’il apprenait certaines 
choses, il no me les pardonnerait pas, jo le le jure ! 

BARBERINE. 

Ton père n’a donc jamais été jeune ? 

SAINT-BERT R AND. 

Au contraire. 

BARBERINE. 

Eli bien ! alors ? 



SAINT-BERTRAND. 

C’est précisément pour cela. Quand on est sage par obligation, 
on n’excuse guère les folies des autres ! 

BARBERINE. 

11 ne me plaît pa3 beaucoup, ton père. Mais, enfin, qu’aura-t-il 
à dire si tu te maries ? 
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SAINT-BERTRAND. 

Oli ! rien ! 

B A R B E R I N B ; elle so lire et passe à droito * . 

El) bien ! tout s’arrange admirablement ainsi. Je suis un beau 
parti, moi ! 

SAIN T- BERTRAND, h lui-même, en la regardant du coia do l'œil. 

Elle y revient ! 

BARBERINE. 

Je gagne cinquante mille francs par an, à l’Opéra. 

SAINT-BE R T R AN I). 

Mon père est si positif! il ne manquera pas d’objecter que tu ne 
les gagneras peut-être pas toujours. 

BARBERINE. 

Vraiment? 

SAINT-BERTRAND. 

Si tu te foulais le genou, seulement ! 

BARBERINE. 

Est-ce qu’il faut songer à cela ? 

SAINT-BERTRAND, à lui-même. 

Décidément, elle y tient ! (il so lève, t» Barbcrine.) Au surplus, co 
n’est pas sur cette question que porteraient les plus graves objec- 
tions de mon père. 

BARBERINE. 

Sur quoi donc porteraient-elles? 

SAINT-BERTRAND. 

El) ! sur la position ! 

BARBERINE. 

Et qu'y a-t-il donc à dire sur ma position? Une artiste ne vaut- 
elle pas une autre femme? Ne me suis-je pas élevée par mon seul 

■ Sainl-Bevlrand, Bai benne. 
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talent? Que pouvais-je faire, étant orpheline et sans fortune? Y 
avait-il une autre carrière que celle des arts qui me fût permise? 
N’es-tu pas le seul homme que j’aie aimé? Qu’aurons- nous à nous 
reprocher tous deux quand le mariage aura légitimé notre liaison? 
Ah! les hommes! si, au lieu d’ètre une pauvre fille abandonnée 
à elle-même, j’avais eu une famille, le monde te flétrirait pour 
m’avoir séduite ; et parce que je suis une danseuse, que je monte 
sur les planches, on a crié: bravo quand lu as fait de moi la 
maîtresse, et l'on te sifflerait si tu te décidais à m’épouser ! 

SAINT-BERTRAND. 

Que veux-tu? c’est absurde ! mais c’est ainsi ! je ne puis pas 
supprimer les préjugés du monde, et malheureusement, mon père 
les respecte tous comme des articles de foi ! 

BA RBERINE. 

Tiens! ne discutons plus. Je deviendrais Tuile. Ton pèrel... 
(tille lape du ]ied.) C’est à désespérer de redevenir jamais hon- 
nête femme ! (Elle porte son mouchoir h scs yeux et s’assied h droite de 
la table.) 

I; 

SAINT-BERTRAND, a lui-même, sur lo devant de la scène. 

Pauvre Barberine !... ma foi ! j’aime aulant que Charlotte se 
Charge de lui annoncer... (lira h Barberine et lui prenant les mains.) 
Écoute, tu es la plus brave fille que je connaisse ; tu t’es toujours 
bien conduite avec moi ; il ne sera pas dit que je ne me le rappelle 
pas. Je vais tenter un effort suprême auprès de mon père, et s’il 
me refuse son consentement... eh bien! je trouverai le moyen de 
m’en passer ! 

BARBERINE, le retenant par la main. 

Que vas-tu faire ? 

SAINT-BERTRAND, prenant son chapeau sur la cheminée. 

Laisse, j’ai mon idée! (il lui onvoio un baiser et s’élance par la porte 
de gauche. En meme temps, Charlotte entre en scène par la poite de droite.) 

8 . 



Digitized by Google 




8S MONSIEUR DE SAINT-BERTRAND 

SCÈNE III 

CHARLOTTE, BARBERINE*. 



Cfl AU LOTTE, sur le dovant de la scène, les mains dans les pocbes de son 

tablier. 

Madame, je vous dirai d'abord que Jean me fait les yeux doux 
et me raconte tout ce qui se passe chez Monsieur. 

BARBERINE. 

Que se passe-t-il donc? 

CHARLOTTE. 

Voici, Madame ; il paraît que le père de Monsieur est arrivé 
subitement à Pari-», qu'il est descendu chez son fils, ne lo quitte 
pas, s'informe de toutfs ses actions, et qu'il s’est mis en tète de 
l'emmener avec lui en Sardaigne, pour y mettre en valeur un petit 
bien qu’il a et dont il veut lui faire don. 

BARBERINE. 

Perds-tu l’esprit? On dirait que tn récites une ie^on apprise par 
cœur? 



CHARLOTTE. 

Moi, Madame, vous vous trompez, mais je continue. Monsieur 
a d’abord refusé, no voulant à aucun prix se séparer de Madame. 
Mais son père a insisté, il a besoin de lui ; vous comprenez... Il ne 
peut pas le désobliger, il part donc ; mais pour quelques mois seu- 
lement, et il va réellement en Sardaigne, avec son père. 

BARBERINE, rêveuse. 

En Sardaigne!... allons! je perds mon temps à l’écouterl 
Arthur est allé supplier son père de consentir à notre mariage. 

CHARLOTTE, stupéfaite. 

Votre mariage? à vous ? avec lui ? vous avez cru cela, Madame 

• Barbcriiie, Charlo'te. 
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BAR BER INK. 

Pourquoi pas? qui le forçait à me dire qu'il voulait m’épouser, 
à en parler à ses amis? il faut bien qu’il en ait parlé à quelqu’un, 
puisque les journaux le répèlent. 

CHARLOTTE à elle-même, passant Jigauche. 

Ali ! ma foi! il en arrivera ce qu’il pourra, et l’on me chassera 
si l’on veut; tant pis! je ne prêterai pas les mains à celte intrigue! 
(Ella roviantà Barbcrine.) Voyons, Madame, croyez-vous que si M. de 
Saint-Bertrand avait réellement l'intention de vous épouser, il 
m'aurait fait ce petit cadeau? (Elle lui montre ses boucles d'oreilles.) 

BARBERINE. 

11 l’a donné cela? 

Cil A R LOTTE. 

A condition que^ tlnais à Madame que son grand bêta de 
Jean, et non pas lui, remarquez-lc bien, m’est venu raconter cette 
histoire de Sardaigne et de son père. 

BARBERINE. 

Il y a dans tout cela quelque chose que je ne m’explique pas, 
et qui m’effraie I 

CHARLOTTE. 

Et moi donc ! mais si je ne comprends pas les détails de la 
trame ourdie contre vous, je suis sûre qu’elle existe. Je la sens, 
voyez-vous, à plein nez comme on dit. C’est que les Parisiennes, 
Madame, ont un instinct particulier pour se méfier de certaines 
choses et de certains hommes! Pour moi, voici des bijoux qui me 
crient aux oreilles. Attention, Charlotte! on va faire de la peine à 

ta maîtresse, ma chère amie ! 

\ 

BARBERINE. 

Mais... Que supposes-tu donc? 

CHARLOTTE. 

Oh ! d’abord, je n’ai jamais cru que Monsieur eût la moindre 
envie de se sépare- de Madame! (A eiie-nême.) Il a de trop 
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bonnes raisons pour rester avec elle! (a Barborine.) Je n’ai jamais 
non plus été dupe do la résurrection de monsieur son père. Ce 
père-là, voyez-vous, il arrive trop bien à point! c’est un père de 
comédie. Mais... je suppose que Monsieur aura gagné quelque 
argent mignon à la Bourse ou au club, et que, étant devenu su- 
bitement amoureux de quelque facile personne, il aime mieux 
aller se promener pendant un mois ou deux, en Italie avec elle, 
que s’ennuyer à Londres, où vous auriez les yeux sur lui. 

BARBERINK. 

Serait-il possible ? 

CHARLOTTE. 

Mais, tranquillisez-vous, Madame, il reviendra, comme il est 
déjà revenu bien souvent. Alors, il aura la mine longue d’une 
aune, la bourse plate, et c’est vous qui aurez alors à supporter un 
bel assaut de tendresse! Va-t-il assez vous adorer, ce gaillard-là! 

BARBE RIME. 

Tiens!... tais-loi, tu me déchires le cœur avec les sarcasmes! 
(Od sonne.) 

CHARLOTTE. 

Eaul-il ouvrir, Madame? 

BAnBE RIXE. 

Sans doute. (Elle s’assied auprès do la labié, Charlotte sort.) Quand je 
pense que tout à l’heure encore, il était là !... ce serait à douter 
de lui! (Charlotte revient tenant deux cartes do visite h la main. 

CHARLOTTE. 

Deux messieurs que je ne connais pas, Madame. (Elle donne les 
cartes de visilo à Barberine.) 

BARBE RIXE, lisant. 

Le chevalier Florimcnd de Rel-Assise , courrier d’ambassade. 
Le comte de Bugny, chef d'escadron au deuxième chasseurs 
d’Afrique, (a Chailotto.) Que peuvent me vouloir ces messieurs? 
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CHARLOTTE. 

Ils ne me l’ont pas dit, Madame ! 

BAR !) Eli I NE, sc levant. 

Fais-les entrer ici, et prie-lès d'attendre un instant. (Elle sort par 
la porte de droite, pendant que Charlotte ouvre celle de gauche pour introduire 
les étrangers.) 



, SCÈNE IV 

CHARLOTTE, ELOR1MOND, DE BUG N Y. 

CHARLOTTE. 

Messieurs, si vous voulez prendre la peine de vous asseoir, 
Madame va venir à l’instant. 

RE BUGNY. 

Merci, mademoiselle. (Charlotte "fcntre chez sa maîtresse, h Florimond *.) 
Eli! bien, nous voici dans la place! 

FLORIMOND. 

Monsieur le comte, j’ai l'honneur de vous répéter que ce que 
nous faisons. ici est de la dernière inconvenance. 

DE BUG n r. 

Je ne trouve pas, moi! 

FLORIMOND. 

Mais si, tenez; voulez-vous m’en croire, allons-nous-en! (il 
tourne les talons.) 

DE BUGNY. 

Vous pouvez vous en aller si vous voulez, moi je reste, (il s’as- 
sied sur le canapé.) 

FLORIMOND, revenant sur ses pas. 

Voyons, monsieur le comte, est-ce bien à vous, est-ce digne, 

* Florimond, de Bugny, 
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je vous le demande de vous introduire ainsi chez une femme! et 
quelle femme! une femme de théâtre, pour... 

DK BIIGNÏ, 

Permellez, chevalier; prenons les faits de plus loin, s'il vous • 
plaît, et examinons-!cs sous leur vrai jour. Hier au soir, ayant eu 
le plaisir de vous rencontrer, comme je sortais de chez M. Val- 
maseda, et vous ayant mis au courant de tout ce qui venait do se 
passer dans sa maison de préjudiciable à mon bonheur, j’étais 
exaspéré, je le reconnais et je voulais aller trouver mon rival 
pour en finir immédiatement avec lui... 

FLORIMOND. 

Et comment en finir, bon Dieu! par un duel! 

DK BUGNY, regardant Florimond. 

Chose étrange! Les amis que j’interrogeai, et qui connaissent à 
peu près tout le monde, à Paris, en entendant prononcer le nom 
de Saint-Bertrand, ne purent s’empêcher de sourire... Je les 
pressai, lis répondirent à mes questions, mais vaguement, avec 
toutes sortes de réticences... Enfin, sans rien vouloir ou rien pou- 
voir me confier de bien précis, ils éveillèrent mes soupçons. 

FLORIMOND. 

Et que croyez-vous donc, monsieur le co.nte ? 

DE B U G N Y. 

Je crois que M. de Saint-Bertrand pourrait bien avoir quelque 
cas reprochable sur la conscience. 

F (.0 R I MON D. 

Oh ! par exemple ! 

DE B li G N Y. 

Et comme l’on m’a dit que la dame d’ici avait eu autrefois des 
bontés pour ce monsieur, j’ai pensé que, en usant d’un peu 
d’adresse, je pourrais peut-être parvenir a tirer d’elle la vérité que 
je cherche. (Allant et venant.) Maintenant, chevalier, vous m’avez 
demandé la permission de m'accompagner chez elle; je ne sais 
pour quel motif? Je suppose que vous voulez essayer encore de 
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tout pacifier; je n’y vois pas d’inconvénients... Je vous ai donc 
autorisé à me suivre, sachant bien que, sous mes yeux, vous ne 
pourrez rien entreprendre contre mes projets, (il s’assied à droite de 
la table.) Oh ! je ne vous perdrai pas de vue ici ! 

FLORIMOND. 

Eh bien ! monsieur le comte, je vous dirai d’abord que vous 
faites fausse route... Il n’y a rien à dire sur le compte de M. de 
Saint-Bertrand... Je l’ai connu aulrefois... (il s’assied b gauche de la 
table.) . 

DE U UGN Y. 

Ah ! vous l’avez connu? Vous ne m’aviez pas dit cela? 

FLORIMOND. 

C’est-à-dire que j’ai surtout connu son père. C'était un Irès- 
digne homme, je vous assure, cl qui n’aurait pas fait de mal à une 
mouche, et si, contre sa volonté, il se trouva un jour embarqué 
dans une atTairo bien désagréable... (a lui-mtW.) Mais c’e.4 
absolument inutile, ce que je dis là. 

DE UC GNV. 

Eli bien ! qui vous arrête, chevalier ? 

FLORIMOND. 

Voyons, monsieur le comte, laissons toutes ces considérations 
de côté et venons au fait... Croyez-vous que vous apprendrez ici 
un mot de vérité sur M. de Saint-Bertrand ? 

DE B U G N Y. 

Je l’espère ! 

FLORIMOND. 

Vous vous adressez bien ! Une femme ne calomnie-l-clle pas 
invariablement l’homme qui l’a quittée... 

DE BUGNY. 

Qui vous dit que c’est lui, et non pas elle, qui a rompu leur 
liaison ?, 
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FLORIMOND 

Est-ce que ce ne sont pas toujours les hommes qui rompent les 
liaisons ? et c’est si naturel ! 

DE BUGNY. 

Vous croyez ? 

FLORIMOND. 

Dame! M. de Tallevrand, du moins, le soutenait I... (a lui- 
même.) La n’est vraiment pas mal imaginé, les précautions que je 
prends là ! 

DE BUGNY. 

Vous dites? 

FLORIMOND, se lèvo. 

Je dis que je me sens disposé à n’accorder aucune créance à 
tout ce que mademoiselle Barberine va nous raconter. 

DE BUGNY. 

Libre à vous!' Mais j’en ferai mon profit, moi 1 (il remonte à la 
cheminée et jette un regard autour do lui.) 

FLOR1MOND, à lui-même, descendant h gauche. 

Quelle situation ! Si Barberine parle, mon fils est déshonoré, et 
il est capable de se tuer pour me faire pièce! si Barberine ne 
parle pas, celui-ci va le massacrer 1... Je no vois que des drames de 
tous côtés! Ah ! si l’on me reprend jamais à devenir père ! 

SCÈNE V 

Les Mêmes, BARBERINE. 

BARBERINE. 

Je tous demande pardon de vous avoir fait attendre. Asseyez- 
vous, messieurs. 

FLORIMOND, h do Bugny. 

Laisscz-moi commencer, voulez-vous ? 
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DE BU G N Y. 

Ediles. (l)o Bugny passe dorant Florimond, celui-ci s’approche do Barbc- 
riue; de Bugny s’assied sur le canapé à gauche. A lui-même.) Lo bon- 
homme en sait plus long qu’il ne veut le dire, ou je me trompe 
fort, ou c’est lui qui me fera découvrir la vérité. (Baibcrine s'assied à 
droite de la table . ) 

FLORIMOND, avec anxiété. 

Voyons ! qu'est-ce que ferait un diplomate à ma place? Il men- 
tirait, menions. 

BAR B ER I NE, portant les yeux de l’un à l’autre. 

Messieurs, me direz-vous? (Elle engage de nouveau Floritnond à 
s'asseoir 

F LO R I MO ND, d’un air aimable, s'asseyant à gauche do la table. 

Mademoiselle, mon ami et moi... sommes-nous assez heureux 
pour que vous nous reconnaissiez, mademoiselle ? 

BARBERINE. 

Non, monsieur. 

F LORIMOND. 

Cependant, nous avons eu l’honneur de vous être présentés lo 
jour mémo de vos débuts. 

DE BUGNY, à lui-même. 

Que dit-il donc ? 

BARBERINE. 

Ah 1 à Moscou 

FLORIMOND. 

A Moscou. 

BARBERINE. 

Je ne me rappelais pas. 

FLO R I MON D. 

Après tout, mademoiselle, vous êtes excusable de ne pas nous 

* l)e Bugny, Florimond. 
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reconnaître. Une artiste reçoit les hommages et les félicitations de 
bien des gens, un jour de débuts? Et puis, mon ami et moi, nous 
sommes très- changés, moi surtout. 

B A n B E H I N B. 

Oui ? 

F LO H 1 Al ON D. 

Oui... ah ! il y avait à cette époque une foule de soupirants 
autour de vous. Vous étiez fort entourée, au foyer de la danse, 
et, dès que vous apparaissiez sur la scène, tous les amateurs de 
l'orchestre, jusqu’à ceux, plus éloignés, du parterre, ne respi- 
raient que par les yeux... Quelle fête q 10 celle de cet hiver où 
l'on donna le ballet de Giselle ! je vois encore d’ici la grande salle 
du théâtre pleine à crouler I ces milliers de lorgnettes braquées 
sur vous ! ces mains qui battaient sans relâche ! cette pluie de 
fleurs dans l’espace ! ces cris ! Et comme vous étiez émue en en- 
voyant vos jolis baisers à la ronde! Et que de gens se levaient pour 
les saisir au passage ! Mais, vous étiez une personne sage, et l’on 
se plaignait même un peu, tout bas, de vos rigueurs. 

tt A R B E R I N E. 

Plait-il ? 

F lo ni ai o ND. 

Eh I parbleu! je me rappelle qu’il y avait alors, dans le nombre 
de vos plus fervents adorateurs , un bien charmant garçon. 
Voyons, meltcz-moi donc un peu jsur la voie... Ah 1 Saint- 
Bertrand ! 

BARBEIUNE. 

Vous le connaissez ? 



F LO R I Al ON D. 

% 

Parbleu ! quel homme séduisant! mademoiselle, (a de Bugny.) 
Figurez-vous, mon cher, un gaillard véritablement né coiffé, qui 
sait tout, sans avoir jamais rien appris... Il chante comme Nourrit, 
monte à cheval comme le comte d’Aure. (Avec un regard expressif.) 
Tire l’épée comme Saint-Georges I. .. (a Barberins.) Et il est si 
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bon enfant, quand il s'y met !... c’est un homme universel. Tenez, 
si on l'en priait, je crois qu’il serait capable de danser un pas, et 
il le danserait peut-être mieux que vous, mademoiselle. (Riant aux 
éclats.) Oh ! c'est qu’il en est très-capable ! (a lui-même.) Ça se pré- 
sente bien ! 

BARBERINE, souriant. 

Je vois que vous le connaissez ! 

FLORIMOND. 

N’est-ce pas? 

DE BUG NV, à BarberinJ. 

Qu’est-il donc devenu, M. de Saint- Bertrand ? 

FLORIMOND, ît lui-même. 

Bien ! Il va tout gâter, lui 1 
* 

BARBU RINH. 

Mais, il est à Paris. 11 était encore chez moi (oui à l'heure ! 
FLORIMOND, se levant précipitamment. 

Hein I 

DE BUGNY, à part, sc levant. 

Ali! ah ! me voici sur une traep. Il est encore son amant I 

BARBERINE, les regardant avec inquiétude. 

Qu’ont- ils donc tous les deux ? 

FLORIMOND, b de Bugny. 

Dites donc, si nous nous en allions, maintenant ? 

DE BUGNY. 

Pourquoi ? 

FLORIMOND. 

Mais s’il allait revenir ici ? 

DE BUGNY. 

Qu’est -ce que cela nous fait? (Ils continuent à diseutèr.) 
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BARBERINE, a part. 

Ces gens-là me font bien l’effet de créanciers? Voudraient- ila 
chagriner Arthur t voyons donc (liant.) Messieurs... vous le con- 
naissez personnellement, dites-vous ? Connaissez-vous son père ? 
DE BUG N V, allant h Barbcriae, Fiorimond passe à gauche *. 

Sans doute, mademoiselle. (Fiorimond le regardant arec effroi. ) 

BAR BER I NE. 

C’est un homme impitoyable, n’est-ce pas? un méchant homme, 
plein de préjugés, un tyran qui ne pardonne rien à la jeunesse. 

DE BU G N Y, étonné. 

Lui ? 

PLORIMOND, it part. 

Comment ! je ne pardonne rien à la jeunesse ! 

« 

DE BUGNY. 

• Ah ça ! que me disiez-vous donc tout à l'heure, clmalier ? 

PLORIMOND. 

Moi ! j’ai dit 1 (a lui-même.) Misérable ! Il me déshonore au mo- 
ment où je me compromets pour le sauver !... Après tout, il s’est 
peut-être donné un second père ? 

DE BUGNY, à Florimon). 

Je croyais que vous le connaissiez? 

BARBERINE, h Florimon 1. 

Ne le connaissez-vous pas ? 

FL OR I MO ND. 

Si fait ! si lait ! 

BARBERINE. 

Eli bien !... 

PLORIMOND, allant à Barbcrine. 

Mon Dieu ! cela dépend de la façon d’envisager les caractères. Il 

* Floriinond, de Bujjny, Barbcrine. 
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est certain que, sous un certain rapport, le père de Saint-Ber- 
trand peut passer pour un homme atroce... eh bien ! pas du tout I 
(a part.) Ah ! sarpejeu ! dans quel guêpier me suis-jo mis ? 

B A R BE RI NE. 

Vous me rassurez. 

FLORIMOND, A do Bugny. 

Décidément, vous ne voulez pas vous en aller ? 

DE BUGNY. 

Oh ! non ! 

FLORIMOND. 

Alors, je ne dis plus rien, moi ! (il so jette sur le canapé avec un air 
de dépit, do Bugny 3'approche de Barberine.) 

DE BUGNY. 

Je vais donc parler à mon tour, (a Barberice.) Mademoiselle, 
mon ami et moi, nous ignorions que vous eussiez conservé des re- 
lations avec M. de Saint-Bertrand. 

BARBERINE. 

Avec lui ? mais je le vois tous les jours. 

FLORIMOND, à lui-méme, l’agitant sur son siège. 

Il ne s’était pas vanté de cela, le bandit ! 

DE BUGNY. 

S’il en est ainsi, mademoiselle, vous ne devez pas ignorer la 
résolution qu’il a formée tout récemment ? 

BARBERINE. 

Quelle résolution, monsieur? 

DE BUGNY. 

' Celle de se marier. 

BA RBERINE. 

Qui le saurait mieux que moi ? 

F I. O R I M 0 N D. 

Ah ! attrape ! 
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DE BUGNY, h pari. 

Elle pend la chose bien tranquillement. 

F LO II r,\l ON n, se lésant et sc promenant de long en large. 

J’y suis f il a dû réellement la ruiner, et il lui aura promut da 
lui rembourser sa petite fortune sur la dot d'Éveline. Q.iel intri- 
gant! (Allant k Barberine.) Ah ! il VOUS a confié?... 

BARBERINE. 

Quoi, confié ? 



FLOR1MOND. 

Ses projets de mariage. 



BARBERINE. 

Mais puisque c’est moi qu’il épouse. 

FLORIMOND. 



Hein? 



DE B U G N Y se lève. 

Qu’esl-ce que cela veut dire ? 

BARBERINE. 

Vous ignoriez que c’élait moi ? 

F LO r ni ON D. 

Non, non... pas du tout I 

DE BUGNY. 

Pour ma part, mademoiselle, je conviens que je l’ignorais. 

BARBERINE. 

C’est moi-même ! (Do Bugny et Florimond se regardent arec stupeur.) 
FLORIMOND, à lui-même. 

Mais alors... qu'est-ce que je fais ici, moi?... 

BARBERINE. 

Il est allé chercher le consentement de son père. 

FLORIMOND, à part. 

Mon consentement ! ’ n 
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DE BUGNÏ. 

Heureuse idée que j’ai eue de venir ici ! (a Barbcrine.) Mademoi- 
selle, si vous nous voyez un peu troublés, mon ami et moi, c’est 
que les renseignements qu’on nous a donnés ne s’accordent pas 
avec ce que vous venez de nous apprendre. On nous a bien dit, 
en effet, que M. de Saint- Bertrand avait formé l’intention de se 
marier, et même nous avions lieu de croire que son mariage était 
tout prè3 de se conclure, seulement, la personne qu'il devait 
épouser... 

BARBERINE. 

Eh bienl monsieur? 

DE BIGNY. 

Ce n’était pâs vous. 

BARBERINE se 1ère tromblante. 

Qui donc, alors? 

DE B U ONT. 

Une jeune fille des plus charmantes, mademoiselle. 

BARBER I NE. 

Une jeune fille!... 

FLORIMOND. 

Ah! je me sens mal à mon aise!... 

BARBERINE, portant la main à son front. 

Oh! cet article de journal. Monsieur, je vous crois un homme 
d’honneur... vous ne pouvez pas savoir ce que je souffre!... Je 
vous en prie, répondez-moi comme à Dieu ! 

DE B U G N Y\ 

Parlez, mademoiselle. 

BARBERINE. 

Où est née celte jeune fille ? v 

DE BlIGNY. 

Elle est originaire d’Espagne. ’ ' 1 
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BAnBERIXE. 

C’est celai une méridionale!... Et... attendez... elle a les che- 
veux blonds, n’est-ce pas ? 

DE BUG.W. 

Oui. 

BARBE BI NE. 

Et... elle est également recherchée par un autre homme, n’est- 
ce pas ? 

DE b u GNV. 

Mais... 

BARBE RI NE. 

Un oflicier. 

1)E b u G n v. 

Je suis cet oflicier. 

BAR BERINE. 

Ah !... Et comment se nomme-t-elle? oh ! je vous en supplie, 
diles-le-moi I 

DE B U G N Y. 

Elle se nomme Éveline... 

BARBERINE. 

Éveline ! et j’avais cru que c’était moi ! (Elle tombe sur le canapti 
U droite.) 

DE BUGNV, s'approchant. 

Mademoiselle... 

F LO R 1 M O N D. 

Quand je pense que c’est un homme issu de moi qui fait tant de 
chagrin à une si belle femme 1 ah! scélérat ! (il s’essuio les yeux 
et va h Barberinc.) Mademoiselle, ne vous désespérez pas. Tout peut 
encore se réparer. Vous ôtes victime d’un malentendu. Je vous 
promets d’user de toute mon influence... (a part.) Allons, bon! 
voüà que je vais encore me compromettre 1 c’est que je ne sais 
plus où j’en suis. 
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BARBERINE, se levant, cl prenant le milieu Je la sccco *. 

Attendez! il me reste à éclaircir un dernier fait qui doit être 
encore un mensonge. Vous m’avez dit que vous connaissiez son 
pèrj ? ist-il vrai qu’il veuille l’emmener en Sardaigne? 

FLORIMOND, exaspéré. 

En Sardaigne 1 et pourquoi faire, mon Dieu ? 

BARBE RI NE. 

Ah ! malheureuse! il m’a jouée comme si j’étais la dernière des 
femmes! et il a mêlé la raillerie à la plus infâme des trahisons I 
Oh ! je me vengerai ! Je sais... je peux dire des choses !... Il vau- 
drait mieux pour lui être mort que de me voir acharnée sur ses 
pas, pour lui dire... pour lui crier... Ah ! tenez, messieurs, par- 
donnez-moi ! mais... voir ma loyauté ainsi bafouée... ma fierté 
ainsi outragée... mon amour... mes seules affections... ah! quels 
serpents j’ai dans le coeur ! (Elle tombe sur uno chaise à droite de la 
table, les deux hommes s’empressent autour d elle. Tout h coup on entend 
sonner, Barberine se redresse en sursaut.) Le voici 1 (Florimond court se 
cacher derrière un meuble. En même temps Charlotte sort par la porte h 
droite et se dirige h gauche pour aller ouvrir.) 

CHARLOTTE 

Madame I 

BARBE nt NE, essuyant ses veux. 

Attends, Charlotte, (a do Bugny.) Monsieur, je ne vous connais 
pas, mais, encore une fois je vous croisun homme d’honneur, sou- 
tiendrez-vous devant lui tout ce que vous m’avez dit? 

FLORIMOND. 

Pas moi, pas moi : il va se tuer devant nous, c’est certain. 

DE BUGNY, à Barberine. 

0 

Je vous le promets, mademoiselle. 

* Floiimo.ul, Barberine, de Bugny. 

** Florimond, Barberine, Charlotte au fond, de P.iigny. 

- Ü 
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B A RB En I NE, désignant la porte h droite. 

Eli bien! entrez ici. Je vous appellerai quand il en sera 
temps ! 

OE BUG NV, k Floriinond. 

Allons, tout va le mieux du monde, vous voyez. 

florimon n. 

Je vous dis qu’il va se tuer devant nous. 

DE BUGNY. 

Allons donc ! au surplus, qu’est-ce que cela nous fait ? (il l'entrain» 
par li porte de droite.) 

BARBERINE, h Charlotte. 

Maintenant ouvre, loi I 

CHARLOTTE, se dirigeant vers la porte de gauche. 

Si je comprends un mot à tout cela. (Elle se retire après l'entrée de 
Saint-Bertrand.) 



SCÈNE VI 

BARBERINE, SAINT-BERTRAND. 



BARBERINE, assise h gauche près de la table, piquant son chausson de 

danse. 

Alt ! c’est toi ? as-tu vu ton père ? 

SA INT- BERTRAND, entrant et allant l’embrasser sur le front *. 

Succès complet 1 imagine-toi... j’ai eu en route uno idée 
sublima ! 

BARBERINE. 

Laquelle? 

SAINT-BERTRAND. 

D’abord, je n’ai pas dit un mot de notre mariage à mon père. 

* Barbei inc, Sain’-Berlrand. 
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C’était absolument inutile, ou plutôt cela n’eût servi qu’à m'attirer 
un sermon. Je me suis dit: J’ai trente ans, je puis donc me marier 
de mon plein gré. N’est-ce pas évident ? 

BARBE RIME. 

Oui. 

SAINT-BERTR AND, s'asseyant à droite de la table. 
Seulement, comme mon père pourrait fort bien me déshériter, 
si je lui rompais en visière, comme je tiens aussi à conserver son 
affection, il me faudra, afin de le bien disposer et de n’éveiller 
pas ses soupçons, tu comprends? il me faudra l’accompagner. 
(Mouvement de Barberine.) Oh! pour un mois OU deux... 

BARBERINE. 

Oui, je sais; Charlotte m’a parlé de cela. 

SAINT-BEnTRAN D. 

Tiens! Charlotte connaissait ce projet de voyage ? 

BARBERINE. 

Jean le lui avait dit. 

SAINT-BERTRAND. 

Ce misérable Jean! je m’étais toujours douté qu’il m’espion- 
nait 1 Enfin, tout est ainsi parfaitement arrangé. Dans deux mois, 
je vais te retrouver à Londres. 

BARBERINE. 

Oui. 



SA INT - BERTRAND. 

Nous nous marions ! 

BARBERINE. 

Nous nous marions ! 

SAINT-BERTRAND 84 rapproche d'elle et s'assied sur le poulT. 

Et, une fois le mariage fait, il faudra bien que mon père en prenne 
son parti. 
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BARBE RI NE. 

C’est certain. 

SAINT-BERTRAND. 

II criera bien d'abord un peu ; mais comme il n’y aura pas do 
remède à la chose, il ne tardera pas à s’apaiser. Nous l’apaiserons. 
Eh bien ! est-ce assez habile ? 

B A R BER I NE. 

Oh ! très-habile ! 

SA I N T- BE RT R A ND, lui prenant la taille. 

Fais-moi donc ton compliment, petite fée. 

FLORIMOND, passant sa tète dans l'entrebâillement de la porte. 

Tiensl ils s’embrassent! ça va donc mieux? (i,a tète disparait.) 

BAR BER IN E. 

Je te jure que je suis bienheureuse, bien rassurée. Tout est par- 
faitement arrangé. (Lui faisant relever la tète.) Mais, dis-moi, j’ai 
reçu une visite en ton absence. 

SAINT-BERTRAND. 

Ah ! 

BARBER INE. 

Oui. Oh! une visite de peu d’importance. Le chevalier Florimond 
de Bel-Assise, le connais-tu ? 

SAINT-BERTRAND, troublé, mais se dominant soudain. 

Pas du tout 1 

BARBER INE. 

C’est singulier. Il m’a dit cependant qu’il était un vieil ami de 
ton père. 

SAINT-BERTRAND. 

C’est possible ! Et que t’ a-t-il dit encore ? 

B ARBERINE. 

Oh 1 rien de bien intéressant I 
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SAI NT-BE RTRAND. 

Mais quoi ? 

BARBERINE. 

Je te dirai d’abord qu’il m’a présenté un de ses amis, le comte 
de Bugny. 

S A I NT- B E R TR A N D, troublé et immobile» 

Alt! 

BARBERINE. 

Oui. Le connais-tu, lui?... 

SAINT-BERTRAND. 

Non. 

BARBEIUN.E. 

Oui... non. Comme lu dis cela ? serais-tu contrarié de cette 
visite ? 

SAINT-BERTRAND. 

Moi 1 non. 

BARBERINE. 

Il parait que M. de Bugny va se marier, lui aussi I 

SAINT-BERTRAND. 

Vraiment? 

BABBERINE. 

Oui, il m’a tout conté. Il épouse une charmante jeune fille... 
originaire d’Espagne... blonde comme moi... 

SAINT-BERTRAND. 

Ah ! 

BARBER IN E. 

Oui... elle se nomme Éveline... (Uo silonce.) M. de Bugny a 
obtenu le consentement de ses parents, ce malin môme. Tout est 
arrangé. Ils se mprient dans trois semaines... Qu’est-cc que tu as 
donc ? 

6 . 
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. SAINT-BERTRAND. 

Moi ? rien ! 

BARBE RINE. 

Tu n’as rien? ori dirait cependant... (Ella sa lèse.) que lu pâlis! 
Regarde donc par ici! (Leurs regards se rencontrent et ils demeurent 
(jnelque temps immobiles cl silencieux à se regarder. Saint-Bertrand avec un 
visage impénétrable. Darberine s’animant par degrés. Enlin, elle fait un gestn 
de fureur.) Misérable ! 

SAINT-BERTRAND. 

Barberine 1 



BARBE RINE. 

Menteur I lâche menteur! homme à deux visages 1 Tu sais te 
dominer, quand lu le veux! soutiens donc, cependant, que tu ne 
me trahissais pas ? 

SA INT- BERTRAND. 

Mais... 



BAR DEHINE. 

Tais-loil tu vas mentir encore! AhI ton plan était bien habile! 
Tu avais trouvé un bon prétexte pour ne pas venir à Londres! et, 
pendant que je t’aurais attendu, moi, te croyant en Italie, occupé 
à te ménager l’affection de ton père, un beau jour, j’aurais appris 
que tu t’élais marié 1 

SAINT-BERTRAND. 

Quand lu auras fini !... 

BARBERINE. 

Je n’ai pas fini! Écoute : J’ai tout sacrifié pour toi, l’estime des 
autres et jusqu’à la mienne. (Elle pleure. Avec tendresse.) Je t’ai aimé, 
comme je crois qu’une mère ne pourrait aimer son enfant. Ma 
fortune... tu l’as gaspillée, et je ne t’ai pas fait un reproche! 
(s'échauffant à mesure qu’elle parle.) C’est moi qui te cachais quand 
tes créanciers voulaient te mettre en prison; je t’ai trouvé dans 
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la boue; je l'ai toujours été fidèle! et Dieu sait cependant... Va- 
l’en d’ici!... je t’aurais pardonné une infidélité, mais... te marier! 
(E.’ie se tord les mains.) Folle que je suis, de pleurer encore! je 
t’aimais, cependant! Tu ne me reverras jamais ! (Elle tombe sur le 
canapé.) 

SAINT-BERTRAND, se levant. 

Ah çà! le moques-tu de moi, Barberine? Qu’esl-ce que cette 
histoire de mariage? où as-tu vuque je voulais me marier avec une 
autre? Comment! j’arrive ici joyeux, étant enfin parvenu à tout 
disposer pour notre bonheur, et tu me traites comme un laquais ! 
Ma parole d'honneur, c’est à renoncer à regarder jamais une 
femme! (il s’assied à gauche de la table.) Et lout cela, parce que tu as 
reçu la visite de deux intrigants ! - 

BARBER INE se lève. 

Deux intrigants, dis-tu ? Tu es bien fort! car ils ne sont [tas là 
pour te répondre. 

SAINT-BERTRAND. 

Et quand ils seraient là! crois- tu que je ne leur dirais pas leur 
fait en face? 

BARBERINE. 

Oui ! Eh bien ! tu vas le leur dire ! car ils sont là ! (eus court 
ouvrir la porte de sa chambre.) 



SCÈNE VII 



Les Mêmes, DE BUGNY, FLORIMOND. 



SAINT-BERTRAND se lève en voyant entrer les deux hommes ’. 

Je suis perdu ! 



BARBERINE. 

Parle, ‘maintenant ! 



* Saint-Bertrand, Barberine, Florimond, de Bugiiy. 
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SAINT-BERTRAND, h lui-même. 

Si elle croit que je vais subir une explication devant elle !... 
(il hcsitc un momcrl, puis marchant droit h do Bugny .) Monsieur, je ne 
vous connais pas, et vous ôtes venu ici pour traverser des projets 
auxquels je tiens plus qu’à ma vie ! 

DE BUGNY, fièrement. 

Monsieur ! 

SAINT-BERTRAND. 

Monsieur, je considère cette action comme un outrage, et vous 
m’en donnerez satisfaction. 

DE BUGNY. 

Avec bonheur, monsieur. 

FLORIMOND, h Saint-Bertrand. 

Comment! lu veux te battre? 

s A I N T - B F. RT n A N D. 

Laissez-moi ! (n passe devant lui.) C’est vous qui êtes cause de 
tout cela!... (A Barborino qui veut lui barrer le passage.) Eli! laissez- 
moi ! (a do Bugny, très-vite.) Votre arme, monsieur ? 

DE BUGNY, de même. 

L’ôpée... votre jour ? 

SA1NT-BERTR AND. 

Aujourd’hui ! 

DE BUGNY. 

Venez donc ! 

SAINT- B E RT RA ND, prenant son chapeau. 

Passez, monsieur. 

DE BUGNY, h Florimond. 

Allons ! chevalier 1 vous me servirez de second 1 

FLORIMOND, hagard. 

Comment! moi? Vous voulez ? 

* Barbeiine, Florimond, Saint-Berlramd, do Bugny. 
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DE B U G N V. 

Ah! prenez garde ! vous finiriez par me faire croire que vous 
étiez d’accord avec lui ! (il l’eniratno. A Saint-Bertrand.) Monsieur, je 
VOUS attends, (il sort avec Florimond.) 

BARBEB1NE, le retenant. 

Non... non... je ne veux pas!... 

SAI NT- BEBTBAND, avec nn méchant regard, se dégage et se retournant 
sur le seuil de la porte. 

Adieu, Barberine! (il sort. Barberine fait un geste de désespoir et 
tombe sur la chaise b côté de la cheminée.) 
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Même décor qu’au premier et au second actes. 



SCÈNE PREMIÈRE 

SAINT-BERTRAND, FLORIMOND. 

FLORIMOND sort de la gauche et se dirige vers le fond, Saint- Bertrand 

parait *. 

Comment! monsieur, c’est vous? 

SAINT-BERTRAND, d’un air sombre. 

C’est moi, mon père. 

FLORIMOND. 

N’avez-vous pas de cœur, diles-moi, de provoquer les gens pour 
leur envoyer des excuses? 

SAINT-BERTRAND. 

l’as de cœur?... je mesuis battu dix fois, monsieur. 

FLORIMOND. 

Belle raison ! 

SAINT-BERTRAND. 

J'ai compris que, entre M. de Bugny et moi, il ne pouvait y 
avoir qu’un duel à mort, et ce duel m’eût été fatal, de quelque 
façon qu’il eût tourné. J’ai mieux aimé abandonner mes droits à la 
main de mademoiselle Valmaseda. 

* Floriniond, Saint-Bertrand. 
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F LO RI MO ND, ironiquement. 

Quoi ! tu t’es résigné si vite? 

SAINT-BERTRAND. 

Eh ! monsieur, je me rends, ne m’accablez pas. 

FLORIMOND, embarrassé. 

Il est bien doux, (a Saint-Bertrand.) Tu te rends, tu vas peut-être 
avouer les méfaits? 

SAINT-BERTRAND. 

J'avoue tout, (il s’assied snr le canapé.) 

FLORIMOND, b lai-môme. 

Je ne sais pas comment cela se fait, mais... chaque fois que je le 
retrouve, il prend une altitude nouvelle , si bien que je ne peux 
jamais soulager mon cœur avec lui... N’importe, maintenant je me 
méfie... (Se tournant rers Saint-Bertrand.) Réponds! 

SAINT-BERTRAND. 

Monsieur ! 

FLORIMOND, Taisant retour sur lui-même. 

Tu allais bien, toi! une danseuse! une jeune fille! 

SAINT-BERTRAND. 

Eh! monsieur, n’abusez pas de ma position. 

FLORIMOND. 

Et comme tu m’avais accommodé auprès de Barberine! Mais 
laissons cela, nous y reviendrons plus tard, à loisir. Maintenant 
comment comptes-tu te comporter avec Valmaseda I 

S K\ NT - BERTRAND, 

Je compte lui rendre la parole qu’il m’a donnée. 

FLORIMOND. 

Et quand lui rendra3*tu celte parole? 

SAINT-BERTRAND. 

A l’instant I 
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FL0RIM0ND, ît lui-même. 

Quello docilité! j’en suis émerveillé, moi . (a Saiot-Berirand.) Eli 
bien 1 que n’y vas-tu ! qui l’ariéte? 

SAINT-BE RTRAND. 

J’attends ici M. Yalmaseda. 

& 

l 7 LO R 1 MO ND. 

Très-bien. (Fausse sonie.) Maintenant, quand te reverrai-je? nous 
avons encore à causer tous les deux. 

SAINT -BE RTRAND. 

J'irai vous retrouver chez vous. 

F LO U I SI ON D. 

C’est bon! adieu! (En s’cn allant.) Décidément, il est bien doux. 
(Il soit pas le fond.) 



SCÈNE II 



SAINT-BERTRAND, seul, assis. 

Si nous étions en Italie, seulement. Là, Dieu merci, on se passe 
de la municipalité pour contracter mariage, et l’on peut profiler 
d’une heure de découragement pour mener une fille à l’autel et la 
marier haut la main! (il rêve.) 

SCÈNE III 

SAINT-BERTRAND, YALMASEDA *. 

YALMASEDA, sortant Je chez lui. 

Ali! VOUS voilà! bonjour! (Il lui serre la ma ! n.) Mais qu avez-vous 
donc? 

* Valnnscita, Saint-Porlraud. 
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SAINT-BERT R AND. 

Si vous saviez ce qui m’arrive f 

VALMASEDA. 

Vous m’effrayez (il s’assied près de lui.) 

SAINT-BERTRAND. 

Croiriez-vous que M. de Bugny et le chevalier ont résolu de 
faire manquer mon mariage. 

VALMASEDA. 

Comment cela ? 

SAINT- BERTRAND. 

Eh bienl une femme de théâtre, assez jolie du reste, ne s’est- 
e!le pas mis en tête de m’épouser. 

VALMASEDA. 

Est-ce qu’on épouse de telles femmes? 

SAINT-BERTRAND. 

On ne lui a pas moins fait croire qu’elle avait des droits sur moi, 
et l’on s’est servi d’elle pour me menacer d’un scandale. 

VALMASEDA. 

Qui donc? 

SAINT-BERTRAND. 

Je vous l’ai dit : M. de Bugny. 

VALMASEDA. 

De quoi se mêle-t-il? 

SAINT-BERTRAND. 

Je ne vous dis cela, monsieur, que pour vous mettre en garde 
contré une calomnie. Puisque je dois renoncer à l'honneur que 
j’ai si longtemps envié, je veux au moins garder votre estime. 

VALMASEDA. 

Comment? renoncer à l’honneur... 

7 
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SA INT* BERTRAND. 

Ce malin, j’ai dû prendre l'engagement de vous rendre voire 
parole. 

VALUASEDA. 

L’engagemenl ? envers qui. 

SAINT-BERTRAND 

Mais, envers M. de Bugny. Il m’avait envoyé un cartel. J’ai 
compris qu’un duel entre nous ne pourrait manquer de faire tort 
à votre famille, et, plutôt que de la compromettre, j’ai mieux aimé 
me sacrifier. 

VALUASEDA. 

Eh bien 1 vous me mettez dans une belle position, vous ! 

SAINT-BERTRAND. 

Que voulez-vous dire ? 

VALUASEDA 

Comment 1 depuis six mois, je vous accueille comme un fils : 
ma maison est la vôtre, il n’est pas de bons procédés que je n’aie 
pour vous; vous me faites placer et déplacer mon argent à votre 
guise, et tout à coup, juste au moment où mes fonds dorment 
improductifs, attendant une atfaire superbe... 

SAINT-BERTRAND. 

Ah ! oui, la banque 1 

VALUASEDA. 

N’est-ce pas à Naples qu’elle doit se fonder celle banque? 

SAINT-BERTRAND. 

Oui! c’est à Naples, je vous l’ai dit. 

VALUASEDA. 

Eh bien 1 c’est ce moment que vous choisissez pour nous plan- 
ter là mes fonds et moi ? 

SAINT-BERTRAND. 

Mon Dieu ! si vous prenez ainsi les choses, il y aurait peut-être 
un moyen de tout arranger. 
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VALMASEDA. 

A la bonne heure ! quel est-il ? 

SAINT-BERTRAND. 

Malheureusement, c’est un moyen grave... un moyen extrême... 

VALMASEDA. 

Dites toujours ! 

SAINT-BERTRAND. 

Dan? quelques jours, vous deviez partir pour l’Espagne, n’est* 
ce pas ? 7 

VALMASEDA. 

Oui . ' j 

SAINT-BERTRAN D. 

Rien ne vous retient ici? 

VALMASE DA. 



Non. 



SAINT-BERTRAND. 

Eh bien 1 au lieu d’aller en Espagne, il vous faudrait aller à 
Naples, et aü lieu de partir à la fin de la semaine... 

' VALMASEDA. 

Il me faudrait partir ce soir. 



SAINT-BERTRAND. 

C’est cela I 

VALMASEDA. 

Eh bien ! nous partirons ce soir. (Fausse sonie.) 

SAINT-BERTRAND. 

Pour plus de sûreté, ne dites pas où vous allez; vous partez, 
vous quittez Paris, vous emmenez votre nièce avec vous. Cela 
suffit. 

VALMASEDA. 

C’est clair 1 (il remonte au fond à droite et regarde au dehors.) Éloi- 
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gnez-vous. Le chevalier et M. de Bugny se dirigent de ce côté, et 
je vais profiler de l’occasion pour en finir avec eux. Vous, pendant 
ce temps-là, prévenez ma femme et faites vos malles, (il l’înviie à 
entrer dans son cabinet.) 

SAINT-BE RTBAND 

Ne dites mot du voyage, surtout. 

i 

VALMASEDA. 

Soyez tranquille. (Il remonte.) 

SAINT-BERTRAND, se dirigeant vers la porte U gauche. 

Quant à vous, mes bons amis, qui m’avez causé tant de tracas 
depuis deux jours, tirez-vous de là, maintenant, (il sort, Florimond 
et de Bugny paraissent à droite.) 

1 

SCÈNE IV 

VALMASEDA, DE BUGNY, FLORIMOND*, 

VALMASEDA. 

Pardieu ! je suischarmé de vous renct ntrarc ezmo : , meîsieirs* 

F LORl MON D, à de Bugn /. 

Eh bien ! quand je vous le dis ais 1 Sain>3( rtrand a tenu sa 
promesse. 

VALMASEDA. 

Il faut avouer, messieurs, que j’ai en vous des amis zélés. Vous 
daignez vous intéresser à mes affaires comme si elles étaient les 
vôtres. 

FLORIMOND. 

Oh ! mon Dieu I c’est bien naturel 1 

VALMASEDA. 

Oui. Mais en agissant ainsi, n’ayez-vous pas craint... là.., de 
vous montrer indiscrets peut-être ? 

* Valmaseda, Florimond, de Bugny. ; 
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Que veut-il dire ? 

FLORIMOND. 

Voyons, Valmaseda 1 quand on est bien d’accord sur le fond 
d’une affaire, il n’y a pas d’utilité à s’arrêter sur ses détails, 
hein ? 

VALMASEDA. 

Oh! ce n’est pas cela !... 

FLORIMOND. 

Eh bien ! supprimons donc les détails, et allons au fait. Vous 
avez vu M. de Saint-Bertrand, n’est-ce pas ? 

VALMASEDA. 

Oui 1 

PLORIMOND. 

Et il vous a rendu votre parole ? 

VALMASEDA. 

Quelle parole ? 

FLORIMOND, impatienté . 

Enfin, il a pris congé de vous. Il ne reviendra plus ici. 

VALMASEDA, passant an milien. 

Il ne reviendra plus ici, dites-vous ! il n’en sortira plus, vou- 
lez-vous dire! 

FLORIMOND, stupéfait. 

Comment? 

VALMASEDA. 

Ah 1 vous vous êtes figuré qu’en recourant à l’intimidation et au 
scandale, vous pourriez me forcer la main. Vous ne me connaissez 
guères. Sachez-le, le complot que vous avez ourdi contre un homme 
que j’estime au-dessus de tous, tournera à votre confusion à tous 
les deux. 
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DE BUGNY. 

Comment, monsieur, ôtés-vous véritablement assez aveuglé pour 
agir ainsi ? Savez-vous que cet homme, que vous dites estimer 
au-dessus do tous, nous l'avons surpris aujourd’hui chez une 
femme dont il est l’amant depuis trois ans ? 

VALMASEDA. 

Oui, je le sais. 

DE I1UGNY.* 

Savez-vous aussi que celte femme, qui vaut mieux que lui, du 
reste, savez-vous qu’il s’était engagé à l’épouser ? 

VALMASEDA. 

Oui, je le sais. 



FLORIHOND. 

Savez-vous qu’il a toujours vécu de l’existence la plu»... que 
toute sa jeunesse s’est passée... qu’il a... enfin que c’est un vau- 
rien de la pire espèce ?... 

VALMASEDA. 

Oui, je le sais. 

DE BUGNY 

Et savez-vous encoro qu’hier, exaspéré de voir son secret 
découvert, il s’emporta jusqu’au point de me provoquer ! puis, que 
devenu prudent par réflexion, il s’engagea à renoncer à la main 
do votre nièce ? 

F LO RI MO ND. 

Tenez : la voici sa lettre... 



VALMASEDA. 

Et voilà le cas que j’en fais, (il déchire la lettre.) 

F LOR 1MOND. 

Oh 1 (il remonte.) 



VALMASEDA, à Florimond. 

Ah 1 il faut espérer que vous ne me chercherez pas querelle, 
vous ! 
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F LO RI MO ND, descendant, à Valmaseda. 

Mais... mon ami,.* 

VALMASEDA. 



Il n’y a plus d’amis ! 
Monsieur... 



DE BÜGNY. 
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VALMASEDA. 

Sa maîtresse ! qui n’en a pas eu, de maîtresse?... (a Flprimond.) 
Mais vous, tout le premier !... 

FLORIMOND. 

Hélas ! 

VALU ASEDA 

Et sa lettre !... (a de Bugoy.) Il est aussi brave que vous ! oui, 
aussi brave que vous 1... et il est plein de délicatesse : car s’il ne 
s’est pas battu, c’est qu’il aimait mieux se sacrifier que de com- 
promettre une femme. 

DE BUGNY. 

Oh !... 

FLORIMOND. 

Ah ça! il me semble que je suis devenu fou, moi, ou que je 
rêve ! Ma foi ! tant pis I il ne sera pas dit que je ne démasquerai 
pas ce mécréant 1 Voilà par trop longtemps que je le porte sur 
mes épaules, et ce serait lâcheté à moi de le laisser triompher, (il 
prend le milieu do la scène en passant devant Valmaseda. A ce moment 
Saint-Bertrand parait à gauche, s’arrête et écoute *.) Écoulez tous ICS 
deux : Saint-Bertrand n’épousera pas Éveline. 

VALMASEDA. 

Vraiment ! pourquoi ? 

FLORIMOND. 

Parce que je le lui défends. 

* Saint-Bertrand près dé la porte, Valmaseda, Fhriroud, de Bugny. 
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VALUASEDA. 

Au nom de quelle autorité, s’il vous plaît ? 

F no ni MONO. 

Au nom de mon autorité de père I 

VALMASEDA et DE BUGNY. 

Que dit-il ? 

F LOR I MOND. I 

Oui. Apprenez enfin ce secret qui a pesé sur ma vie comme 
une honte : je suis le père de Saint-Bertrand. 

VALMASEDA et DE BUG NV. 

Son père 1 



SCÈNE V 

Les Mêmes, SAINT-BERTRAND. 

SAINT-BERTRAND, descendant en scène entre Valmaseda et Florimond, 
d’un air aimable à ce dernier *• 

Cher monsieur, cela n’est pas vrai ! 

FLORIMO ND. 

Misérable ! vas-tu me renier maintenant ! 

• SAINT-BERTRAND. 

Voyons, ne nous emportons pas! (a Valmaseda.) El vous, monsieur 
écoutez-moi. Vous savez que je suis orphelin ; si jusqu’ici je vous 
ai caché la tachede ma naissance, ce n'est pas que j’en rougissais, 
c’est qu’il me répugnait d’accuser mes parents. 

VALMASEDA. 

Bien dit, déjà 1 

SAINT-BERTRAND, désignant Florimond. 

Monsieur prit soin de ma jeunesse, je le reconnais, et toute 
ma vie je lui saurai un gré infini de l’éducation qu 'il me donna. 

* Valmaseda, Saiut-Bertrand, Florimond, de Bugny, 
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VALMASEDA, à Florimond. 

Et c’est vous qui... 

SAINT-BERTRAND. 

Maintenant monsieur, abusé par un subterfuge auquel je suis 
demeuré toujours étranger, prétend qu’il est mon père. Celte... 
prétention me flatte, sans doute, mais je dois à moi comme à lui, 
d’établir qu’elle est mal fondée. Monsieur peut-il vous dire quelle 
est la date de la naissance de son enfant ?... 

FLORIMOND. 

Parbleu! je n’ai garde de l’oublier ! il est né en plein désordre: 
le 28 juillet -1 83p. 

SAINT-BERTRAND. 

Bien, (a Valmaseda.) Rappelez-vous celte date, monsieur. 
(a Florimond.) Et, s’il vous plaît, sous quels noms cet enfant fut-il 
déclaré ? 



FLORIMOND. 

Sous les noms de Louis Bérand, ce dernier nom étant celui de 
sa mère! 



SAINT-BERTRAND, à Florimond, entai remettant nn papier. 

Maintenant, monsieur, lisez ceci; oh! mais... lisez à haute 
# voi*. 



FLORIMOND, lisant. 

« Du dimanche 14 août 1835, à midi. Acte de décès de Louis 
Bérand, âgé de cinq ans, né à Paris, le 28 juillet 1830, décédé 
hier à quatre heures de relevée chez sa mère... Suzanne... (n re- 
garde Saint-Bertrand.) père inconnu!... (Le papier tombe de ses mains.) 

VALMASEDA, allant b Florimond, ramasso te papier et le lui donne. 

Eh bien! prétendrez-vous encore que vous êtes son pèrel 

FLORIMOND. 

Non! et je n'y comprends rien! mais j’en remercie Dieu! (il s e 
cacho en pleurant la lace dans les mains, Saint-Bertrand est remoutd près de 
la ebeminéo.) 

7. 
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DE B U G N Y. 

Qu’avez-vous ? 

FLOR IUOND. 

Moi, je jubile et je pleure ! 

DE BUGNY. 

Mais vous souffrez? 

FLORIMOND. 

Non pas! je suis heureux! mais d’un bonheur étrange... Il n’est 
pas mon fils! quelle joie!... mais celte vieille habitude de cœur... 
il me semble tout perdre en la perdant, (a de Bugny qui s’approche de 
lui.) Non, laissez-moi... je m’y habituerai peut-être... mais, c’est 
égal!... le dernier coup qu’il m’a porté... (Il regarde Saint- Bertrand, 
et remonte rerala porte du rond.) je crois que c’est encore le plus rude, 
(il sort en pleurant, de Bugny l'accompagne et redescend h Valmaseda ; Saint- 
Bertrand est resté impassible pendant cette fin de scène.) 

SCÈNE VI 

SAINT-BERTRAND, VALMASEDA, DE BUGNY*. 

DE BUGNY, h Valmaseda. 

Maintenant, monsieur, je désire savoir ce que vous décidez en 
ce qui me concerne? 

VALMASEDA. 

Comment, ce que je décide! avez-vous pu supposer que j’aban- 
donnerais un homme aussi intéressant ! (il tend la main à Saint-Ber- 
trand qui la lai prond et la presse arec effusion.) 

DE BUGNY. 

Quelque intéressant qu’il vous semble, il n’épousera point votre 
nièce. 

* Saint-Bertrand, Valmaseda, de Bugny. 
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VA LMASEDA. 

Encore! et pourquoi, s’il vous plaît? 

DE BUGNY. 

Parce que, maintenant, Dieu merci ! je ne serai plus dupe de 
ses ruses, et que, jo vous le jure sur mon honneur, dès aujour- 
d'hui il quittera la place, ou je le tuerai I (il son.) 

VALMASEDA attend qu’il soit sorli pour remonter au fond. 

Allez doncl nous n’avons que faire de vos menaces. 

SCÈNE VII j 

SAINT-BERTRAND, VALMASEDA*. 

VALMASEDA, à Saint-Bortrand. 

Eh bien! qu’en dites-vous? pensez- vous que je vous ai délivré 
d’eux de la belle manière? 

SAINT-BERTRAND. 

Vous ôtes un homme incomparable, et il y a vraiment du plaisir 
à se lier d’intérêts avec vous. 

VALMASEDA. 

Ah çà! nous n’avons plus de temps à perdre; vos malles sont- 
elles faites? 

SAINT-BERTRAND. 

Oui. 

VALMASEDA. 

Et celles de ma femme? 

SAINT-BERTRAND. 

Également 1 



* Sainl Berlraud, Valmasoda, 
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VALMASEDA. 

N’a-t-elle pas fait de difficultés, quand vous lui avez appris ce 
prompt départ? 

SA INT- BERTRAND. 

Si, un peu; mais je lui ai donné de si bonnes raisons, des rai- 
sons si péremptoires, qu’elle s’est vite résignée. 

VALMASEDA. 

Très-bien! maintenant je vais chez mon notaire, moi. 

SAINT ''BERTRAND. 

Pourquoi faire? 

« VALMASEDA. 

Eh! pour chercher de l’argent, pardieu! 

SAINT-BERTRAND. 

Ah ! bien ! 



VALMASEDA. 

le serai de, retour dans une heure. D'ici là, ne vous montrez 
pas, ne rôdez même pas dans le jardin, c’est plus prudent. Adieu. 

(il lai serre la main et sort.) 

SCÈNE VIII 

0 

SAINT-BERTRAND, «ml. 

Quel charmant homme! il pense à tout, s’occupe de tout!... Ce 
départ se fait bien à point... Ah! misérable Cerveiro! Hier, je suis 
allé trois fois chez lui, sans parvenirà le rencontrer. Je suis certain 
qu’il avait fait défendre sa porto... Bah! qu’il me cherche à 
Naples, s'il veut! (Aa moment où il so dirig) Tors la porte, Èvelino se pré- 
sente devant lui et l’arrête du geste.) 
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SCÈNE IX 

SAINT-BERTRAND, ÉVELINE. 

ÉVELINE. 

C’est à vous que je veux parler, monsieur. 

SAINT-BERTRAND. 

A moi, mademoiselle? (ils descendent en scène.) Un tel honneur a 
lieu de me flatter. 

É VELIN E. 

Laissez les compliments, je vous prie. Je ne saurais comment y 
répondre. 

SAINT-BERTRAND. 

Parlez donc, mademoiselle. Mais vous êtes émue, tremblante î 
ne serait-il pas à propos de remettre?... 

ÉVELINE. 

Non, monsieur. 

SAINT- BERTRAND. 

Alors... 

ÉVELINE. 

Monsieur, lorsque je vous vois là, si calme devant moi, et que 
je songe à ce que vous faites, je me demande, en vérité, si vous 
avez encore votre bon sens ou si je rôve. 

SAINT-BERTRAND. 

Commentl... 

ÉVELINE. 

Voyons, monsieur, est-ce le fait d’un homme sensé que d’agir 
ainsi? Croyez-vous donc que, parce que mon tuteur m’enlèvera 
pour me soustraire à la protection d’un homme que j’estime, que 
j’aime, monsieur, je perdrai rien de mon courage, et qu’il vous 
sufiQra de m’avoir séparée de lui pour triompher de mes senti- 
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mcnts? Supposez-vous que l’on pourra me vaincre en m’effrayant? 
Apprenez-le... je suis de ces femmes qui comptent la dignité pour 
quelque chose... En quelque lieu qu’on me mène, j’irai, mais j’irai 
tout entière, avec mes répulsions et mes affections. La crainte 
n'aura rien de moi; et s’il faut tout vous dire pour vous faire 
quitter votre espoir et vos trames, j’aimerais mieux mourir que 
d'être à vous. 

SAINT-BERTRAND. 

Mais... mademoiselle... je ne me savais point assez malheureux, 
et madame votre tante, d’ailleurs, a dû vous dire... 

ÉVEL1NE. 

Ma (ante no m’a rien dit, monsieur, mais j’ai tout compris. 

SAINT-BERTRAND. 

Qu’avez-vous donc compris, mademoiselle? 

É VEI.INE. 

Le but de ce départ et les moyens que vous employez pour 
imposer ici vos volontés. 

SAINT-BERTRAND. 

De quels moyens voulez-vous parler? (Éveline lui lanco nn regard.) 
Voyons, mademoiselle, permeltez-moi de vous ouvrir toute mon 
âme. Je conviens avoir formé un espoir ambitieux, séduit que je 
fus, dès le premier jour, par cette grâce qui fait de vous une per- 
sonne... (Évelina lui lanco un nouveau regard.) Pardon! mais C6 que 
j’espérais obtenir de vous, n’avait rien qui put vous blesser. A au- 
cun prix, votre oncle ne veut entendre parler de M. de Bugny, et 
vous savez trop bien ce que vous lui devez, ce que vous devez au 
monde, à vous-même, pour former le dessein de l’épouser malgré 
lui. Vous n’êtcs pas, Dieu merci, de ces femmes qui, même avec 
le droit pour elles, font scandale, et votre fierté s’accommoderait 
mal qu’on parlât jamais de vous, même pour vous approuver. 
Eh bien, puisque M. do Bugny ne saurait être votre époux, pour- 
quoi ne permettriez-vous pas à... je n'ose dire un ami, le mot est 
trop ambitieux, mais à un galant homme, qui ne peut se défendre 
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d’une vive sympathie pour vous, de... d’essayer de vous offrir... 
non pas môme les conseils, mais... les consolations qu’on ne refuse 
de personne, quand on se trouve dans votre situation I c’est là 
tout ce que j’oserais attendre de vous, mademoiselle, si toutefois, 
mieux éclairée sur mon caractère et mes sentiments, vous daigniez 
m’y autoriser. 

ÉVE LINE, rêveuse. 

Ainsi... ce n’est pas vous, monsieur qui avez conseillé ce 
départ? „ 

SA IN T- BE BT HA NI), souriant. 

Mais non ! 

• ÉVELINE. 

Et vous ne devez pas partir avec nous? 

SAINT-BERTRAND, souriant toujours. 

Ah! si! 

• ÉVE LINE. 

Pourquoi ? 

SAINT-BERTRAND. 

Votre oncle m’a demandé de l’accompagner, comme un service. 
Pouvais-je le refuser? 

ÉVELINE. 

Mais savez-vous où nous allons? 

SAINT-BERT RAND. 

Non, on m’a dit : Venez! je vais! Peu m’importe, au reste ! 

ÉVELINE. 

Pourquoi donc alors, tout à l’heure, avez- vous dit à ma tante 
que vous aviez pris à l’avance un passe-port pour l’Italie ? 

SAINT-BERTRAND. 

Aïe! 



ÉVELINE. 

Ah! vous avez pensé m’abuser par des paroles amicales! mais 
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sachez donc que depuis sis mois, monsieur, je vous étudie ; que je 
cherche à me rendre compte du moindre de vos sourires et de 
vos gestes; que je ne dors plus la nuit, absorbée que je suis par 
une idée fixe : celle de connaître entièrement mon ennemi. Tenez, 
je ne suis qu’une fille de vingt ans, mais vous ne me tromperez 
pas, car je vous sais par cœur, et je m’engage, à l’avance, à vous 
donner, à vous, la raison de toutes vos actions. 

SAINT-BERTRAND, h lui-même. 

J’aurai plus de mal que je ne pensais, (a Éveline.) Mademoiselle, 
je vois que malheureusement, aujourd’hui du moins, vous n’ètes 
pas parfaitement disposée à me comprendre. Il y a d’ailleurs peu 
de convenances pour vous à prolonger cet entretien dans un salon 
où personne que moi... 

ÉVELINE, blessée. 

Monsieur... 



SAINT-BERTRAND. 

Je sais trop ce que je vous dois pour ne pas me priver volontai- 
rement du plaisir de vous entendre. 

ÉVELINE, si pplianto 

Mais, monsieur... 

SAINT-BERTRAND. 

Veuillez agréer mes hommages respectueux, mademoiselle, (il 

se dirige vers la porte du fond. Au moment où il la touche des mains, Éveline 
■c toorne vers lui.) 

ÉVELINE. 

Fi donc! ces mensonges! ces ruses! ces semblants de respects! 
tout cela... c’est pour de l’argent! 

S AINT- BE R T R AN D, furieux et marchant vers elle. 

Eh bien! oui, vous l’avez dit, c’est pour de l’argent 1... Mais 
pour autre chose encore! pour vous voir, vous si insultante ! si 
belle! vous femme! à deux genoux devant mes pieds! Ah! vous 
n’avez pas craint de m’outrager !... Préparez-vous à trembler 
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maintenant! Voire amant... je vous le tuerai... (Évdine passa h gau* 
cho et va se réfogier derrière la table.) Votre oncle... je le ruinerai... 
votre tante... si vous ne cédez pas, je la perdrai I (Evcline veut se re- 
tirer, il la retient du geste.) Vous rappelez-vous le jeune d’Aigreville, 
ce niais que j’ai fait déguerpir d'ici I Je lui ai arraché les lettres 
de votre tante, et quelles lettres!... elles sont en ma possession... 
Si vous ne cédez pas, ma première vengeance contre vous, sera de 
donner à votre tuteur toutes ces lettres. 

EVE LINE. 

Grand Dieu! ne faites pas cela! monsieur, il la tuerait! 

SAINT-BERTRAND. 

Que m’importe! 

K VELIN E. 

Ah! vous jetez donc enfin votre masque! Eh bien! le mal que 
vous voulez faire, se retournera contre vous, et quelqu’un, sur 
l’intervention de qui vous ne comptez pas, va se charger de vous 
punir. (Elle sort à gaucho.) 



SCÈNE X 

SAINT-BERTRAND, seul. 

Ah! ah! M. de Bugny m’attend sans doute avec ses témoins 
dans quelque recoin du jardin, et il songe à m’empécher de partir 
en me logeant une balle dans la tête... Ah! pardieu! maintenant 
que je suis sûr de Valmascda, je ne serai pas fâché de montrer à 
cet officier ce que valaient les excuses que je lui ai faites, (il appelle.) 
Jean ! 



SCÈNE XI 

SAINT-BERTRAND, JEAN, puis BARBERINE *. 

JEAN, paraissant h droite. 

Monsieur 1 

* Saiut-Bcrtrand, Jean. 
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SAINT-BERTRAND. 

As-tu mis les épées dans la malle? 

. JEAN. 

Oui, monsieur. 

SA I NT-BERTRAND. 

Et les pistolets? 

J E A N. 

Les pistolets aussi, monsieur. 

SAINT-BERTRAND. 

Apporte-les ici. 

JEAN. 

Est-co que monsieur va se battre? 

SA INT-BERTRAND. • 

Qu’est-ce que cela to fait? 

J E A N. 

Oh! rien du tout, monsieur. Au contraire. 

SAINT-BERTRAND. 

Eh bien! obéis donc, et dépêche-toi! (Jean sort pour rentrer aussitôt 
avec les dpte et les pistolets qu'il pose sur la table et sort. Barberine parait au 
foml à gauche, cl descend sans bruit près de la table, pendant le monologue de 
Saint-Bertrand.) Si je pouvais m’arranger de façon à lo toucher à 
l’épaule ou au bras, je le mettrais dans l'impossibilité de courir 
avant quinze jours à notre poursuite, et je parierais bien qu’il ne 
nous retrouvera jamais! Voyons, pour lo moment, l’important 
c’est do garder notre sang-froid, (il so dirigo vers la tablo, il aperçoit 
Barberine, recule en s’ôcrianl *.) Barberine ! 

BARBERINE. 

Tu ne t’attendais point à me voir, n’est-ce pas? 

SAINT-BERTRAND. 

Que me veux-tu? 

’ Barberine, Saii.t-Bcrtraml. 
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I) A R R E R 1 N K. 

Tu le sauras. (Elle passo k droite.) 

SAINT- BERTRAND. 

Voyons, Barberine, lu peux me faire beaucoup do tort. Je ne 
suis point ici chez moi. M. Valmaseda va rentrer d’un moment à 
l’autre... Au surplus, on m’attend là dehors... ce duel... 

BARBERINE. 

Je viens de voir ton adversaire... il ne s'agit plus de duel main- 
tenant ! 

SAIN T- BERTRAND. 

De quoi donc s’agit-il? 

B A R B E R I N E. 

U s’agit... 

SAINT-BERTRAND. 

Parle bas! 

BARBERINE. 

. D’abord, écoute... cette entrevue est probablement la dernière 
que nous aurons ensemble, et je veux te dire aujourd’hui ce que 
j’ai sur le cœur depuis trois ans. * 

SAiNT-BEnTRAND, serrant les poings. 

-Ahl nous allons avoir une explication ! 

BARBERINE. 

Ècoute-moi : je ne te retiendrai pas longtemps, d’ailleurs, et je 
parlerai bas puisque tu crains tellement d'etre surpris. Depuis que 
je te connais, j’ai toujours vécu autrement que je no voulais vivre. 
Dieu m’avait faite pour la vie paisible, pour les occupations tran- 
quilles du foyer domestique, et lu m’as condamnée à partager 
l'existence tourmentée des joueurs, me traînant de tripots en tri- 
pots par toute l’Europe, sans qu’il me fût jamais possible de savoir 
si, après avoir cru aimer une sorto d’aventurier, je ne me trou- 
verais pas appartenir un jour à... 
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SAINT-BEIITRAND. 



Barberine I 



BARBKRINE. 

Oh ! ne crois pas que je sois venue ici pour me donner le facile 
plaisir de l’insulte. J’ai mieux à faire en ce moment qui va déci- 
der de notre avenir à tous deux. Eh bien! je te disais que j’ai 
supporté l’horrible existence que tu m'as faite, sans jamais me 
plaindre... Soufîrir pour toi m’était doux! c’est pourtant une 
chose atroce que de s’avilir, quand on n’a d’autre idée que de se 
faire estimer. Mais c’est une fatalité attachée à ma situation fausse. 
Jamais ce n’est un homme bon, humain, un honnête homme, que 
nous, femmes de théâtre, nous avisons de choisir ! si nous nous 
donnons à lui, nous n’avons d’autre préoccupation que de le 
tromper... quelque chose nous choque dans sa supériorité, et, 
comme ces oiseaux de mon pays qui vivent de fruits vénéneux, 
nous ne pouvons éprouver d’amour que pour vous autres! 

SAINT-BERTRAND 80 lève. 

Pardieu! Je ne souffrirai pas!... 

BARBERINE. 

paisse! Je ne te fais pas de rep'oches, c’est à moi, à moi seule... 
(Elle pleure.) Si tu voulais cependant! serait-il une existence com- 
parable à la tienne? Ce que je te demande, c’est de me laisser 
concentrer sur toi mes sentiments d’affection et d’abnégation : 
d’être pour toi ce que la mère est pour son enfant, la source 
même de la vie ! Voyons, n’est-ce donc rien de savoir qu’une 
femme existe qui ne respire que pour toi, qui, plus que toi, souffre 
de tes maux et se réjouit de tes plaisirs ? L’amour, crois-le, peut 
consoler bien des peines, effacer bien des humiliations ! Pardon ! 
je ne devrais pas parler de cela!... vois... je pleure !... De toi, 
j’aimais tout ! jusqu’à ta réserve si glaciale, jusqu’à tes ruses, 
jusqu’à tes vices môme, dont pourtant je fus toujours la victime! 
Jamais, .volontairement, je ne t’ai causé de chagrins ! Et tu me 
rends malheureuse ! (Elle picore.) Oh I malheureuse! ce n’est point 
encore assez dire ! Il n’y a pas de mot pour exprimer ce que je 
suis. (Elle tombe sur le canapé.) 
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SAINT - BERTRAND., allant à Barberioe. 

Tiens... Barberine, je ne mérite ni ton amour ni ta pitié... 
T’abuser plus longtemps est inutile et il ne faut pas que tu croies 
à la possibilité d’un retour d’affection que les circonstances no 
permettent pas. Je veux en finir à jamais avec ma jeunesse, et 
même oublier ce que j’ai pu rencontrer d'amitié vraie dans le 
'cours de ma vie passée. Ma situation présente, qui est désespérée, 
m’en fait une loi. (Sa roix s'adoucit.) Tu es jeune, tu es belle... 

BARBERINE se lire. 

Tais— toi I si tu as une pudeur, tais- toi 1 II est une chose dont 
tu ne te doutes pas, c’est que, à mesure que tu parles, je ne sais 
quel sentiment de mépris se débat dans mon cœur contre mon 
amour. 

SAINT-BERTRAND, rident. 

Voyons, finissons-en avec ces larmes et ces invectives. Je ne 
suppose pas que tu sois Venue ici dans l’unique but-de te faire du 
mal et de me dire des choses que je sens mieux que toi. Il faut 
que ce mariage se fasse, coûte que coûte, il se fera... Prends-en 
ton parti. (It remonte. Un temps. Barberine essayant ses yeux passe h gauche 
puis se retourne vers Saint-Bertrand.) 

BAR BERINE. 

Cette jeune fille? tu l’aimes donc? 

SAINT-BERTRAND. 

L Que t’importe ! 

BARBERINE. 

Et tu veux l’épouser malgré elle ? 

SAINT-BERTRAND. 

Qui t’a dit cela? 

BARBERINE. 

Oh 1 tu nem’abuseras plus ! je sais tout : toi qui as toujours vécu 
aux dépens d’autrui, grâce à je ne sais quelles ruses, tu t’es fait 
passer ici pour un homme riche. Mais les moyens dont tu t’es 
servi vont te manquer. 
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SAINT-BERTRAND. 

Me manquer? 

BARBER IXE. 

Pauvre calculateur! non-seulement tu as pensé vaincre la légitime 
obstination d’uno jeune Glle qui aime un autre homme; mais lu as 
cru qu’on voulait se défaire de toi par un duel! Dis-moi donc! à* 
quoi bon un duel, quand tous tes ennemis sont d’accord pour te 
démasquer. Écoule : Je pressentais que tu resterais sourd à ma 
prière, aussi j’avais pris mes précautions à l’avance pour me 
venger. 

SAINT- BERTRAND. 

Toi? 

BARBE RIXE. 

Moil 

SAINT-BERTRAND. 

Et comment comptes-tu te venger? 

B A R BER I NE. 

D’abord, cette femme que tu tenais en ton pouvoir... Grâce à 
moi, scs lettres et ses diamants lui seront rendus. 

SAINT-BERTRAND. 

Rendus! par qui? 

BARBËRIXE. 

Par ton rival! que ta fiancée avait mis au courant de tes manœu- 
vres; ton rival, à qui j’ai donné, moi, les lettres et les reconnais- 
sances du Mont-de-Piété, laissées chez loi, et que j’ai prises, de 
mon autorité privée, en crochetant une serrure; ton rival, qui s’est 
procuré quarante mille francs en une heure, et qui a déjà recon- 
quis dans l'affection de madame Yalmaseda la place que tu lui 
avais dérobée. 

SAINT-BERTRAND, 

Barbcrine I 

BAUBERINE. 

Que dis-tu de ce commencement d’action? 
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* SAINT-BERTRAND. 

Que m’importe! madame Yalmaseda u’apas d’autorité chez elle, 
et si elle s’avise de me trahir... je sais comment m’y prendre avec 
son mari... 

BAR B ERINE. 

Son mari ? Tu comptes donc sur son mari I Mais nous savons 
aussi comment nous y prendre avec lui, nous! 

SAINT-BERTRAND. 

Est-ce qu’il vous croira? 

BARBERINE. 

i 

Nous lui donnerons des preuves! 

SAINT-BERTRAND. 

Quelles preuves ? 

BARBERINE. 

As-tu donc oublié qu’il y a un mois on s'es! présenté chez toi 
pour toucher une lettre de change? 

SAINT-BERTRAND. ' 

Non! Je ne l’ai point oublié. 

CAR DE RI NE. 

Tu es menacé d’ur.e prise d corps. 

SAINT- BE I.TRAN D. 

Cerveiro se garderait ban t’e me faire anéterl A dé r aut de sa 
promesse, il sait qu’il n’a d’autre chance pour être payé que celle 
résultant de mon mariage. 

BARBERINE. 

El tu as cru à la promesse de Csrveiro! 

SAINT-BERTRAND. 

Pourquoi pas, puisqu’elle est conforme à son iulérét ? 

BAR B E RI NE. 

Son intérêt ne lui dit-il pas qu’une certitude vaut mieux qu’une 
éventualité. Écoule encore; ce matin, Cerveiro a vendu ta lettre 
de change. 
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S A INT -BERTRAND» 

Vendu! à qui? , 

DARBERINE. 

A ceux qui avaient intérêt à l’acheter, je suppose. Et mainte- 
nant, les recors sont là, dans le jardin. 

SAINT-BERTRAND. 

Les recors! où trouver vingt mille fiancs, mon Dieu! \ingt 
mille frqncs 1 

BA RBERINE. 

Si tu les demandais à ton père ! » 

SAINT-BERTRAND, passant k gancho. 

Eh ! je n’ai plus de père ! Est-ce que j’en ai jamais eu. 

BARBERINE. 

Alors... si tu les demandais... 

SAINT-BERTRAND. 

A Valmaseda, n’est-ce pas ? pour qu’il me fasse jeter dehors à 
coups de fourche? Laisse-moi ! cinq ans de prison, c’est la mort! 
Tu te vantais deton amour, et c’est toi qui m’auras tué. (il tombe sur 
une chaise prèi de la table et se cache la face dans les mains.) 

BARBERINE, s'approchant de loi. 

Voyons ! la prison qui te fait tant de peur, tu pourrais l’éviter 
encore. 

SAINT-BERTRAND. 

Comment? 

' BARBERINE. 

On ne tient pas à te faire arrêter. 

SAINT-BERTRAND se l&TC. 

Ab !... 

BARBERINE. 

On ne veut qu’une chose, mais on la veut bien, et tout le 
monde ici est d’accord pour la vouloir, c’est que ce mariage ne 
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se fasse pas. (Saint-Bertrand retomba sur la chaise.) Invente ce que tu 
pourras pour le rompre, et tu partiras librement. 

SAINT-BERTRAND. 

Mais .. 



BARBERINE. 

Tu as deux minutes pour réfléchir. Ou une rupture immédiate, 
ou la prison. (Elle sort-) 



SCÈNE XII 

SAINT-BERTRAND, seul, sa 1ère et se promène avec agitation. 

Ils m’ont traqué comme un loup dans une cave !... que faire ? 
Si j’avais seulement le temps de prévenir Yalmaseda, de lui dire... 
C’est cela ! en courant au-devant de lui, je trouverai une fable... 
quelque chose. (U se dirige vers la poste de gauche. Un domestique s’y 
présente, tenant une lettre à la main.) 



SCÈNE XIII 

SAINT-BERTRAND, le Domestique, puis BARBERINE. 

( 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur ne reçoit pas. (il lui donne la lettre.) 

SAINT-BERTRAND. 

Pour moi ? 

LE DOMESTIQUE. 

Pour vous ! (il soit.) 

SAINT-BERTRAND, parcetrant la lettre . 

Il sait tout ! (il se laisse tomber sur le canapé de droite. Relerant la 
tcte et apercevant Barberine.) Eh bien ! me voilà thassé d'ici, main- 
tenant. Ei*!u contente ? (il lui donne la lettre,) 

8 
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BARBERINE. 

Oui. 

SAINT-BERTRAND. 

Et... pendant que je suis en train d’expier mes torts... dois-je 
faire encore... autre chose... pour te plaire? 

BARBERINE. 



Non. 



SAINT-BERTRAND. 



Alors... tu ne trouves rien dans ton cœur... dans tes souve- 
nirs... enfin, tu n’as rieu de plus à me dire ! 



BARBERINE. 



Si! 



SAINT-BERTRAND se 1ère. 



Quoi t 



BARBERINE. 

Ceci : qu’au moment de te quitter pour toujours, je n’ai pas 
voulu permettre à tes ennemis de te perdre, comme ils avaient le 
droit de le faire et comme ils l’auraient fait certainement. Le 
but que je poursuivais est atteint ! Ne pouvant être à moi, désor- 
mais tu ne seras à personne, personne du moins à qui tu m’aies 
voulu sacrifier. Maintenant, regarde-moi : fine fois dans ta vie, tu 
as rencontré un amour vrai, et tu l’as tué. Tu as fait de moi la 
créature la plus misérable, et tout à l’heure encore, pendant que 
je le suppliais, tu m’as déchiré le cœur, tu t’es montré sans pitié. 
Eh bien ! il te reste à savoir comment je me suis vengée. Tiens ! 
voici ta lettre dè change... C’est moi qui l’ai payée. (Elle déchire la 
lettre et en jette les débris aux pieds do Saiat-Bertrand.) 

* Baiberiac, Saiut-Berlraod. 



Digitized by Google 




435 



ACTE QUATRIÈME 

SAINT-BERTRAND, ouvrant sos brai. 

Oh ! Barberine ! que tu es bonne et que je t’aime ! 

BARBERINE, lo repoussant. 

Tais-toi ! va-t’en ! va-t’en I malheureux ! tu es bien hardi de me 
suivre. (Elle s’enveloppe dans sa mante et sort.) 

SAINT-BERTRAND, après l'avoir suivie quelque temps des yeux, réagis- 
sant contre lui-méme avec violence. 

Allons ! c’est à recommencer 1 



Novembre 1861. 



FIN 
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